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OPINION, 



IE mot lignifie une créance 
fondée fur un m'otiif probable , 
ouunjugementderefpritjdou- 
teux & tncertaint L'opinion 
eu mieux dé^nîe , le confentementque 
l'efprit donne aux propofitions qui ne 
lui paroiffent pas vraies au premier 
coupd'œiUouqui ne Te déduisent pas, 
par une conféquence néceffaire de 
celles qui portent en elles Tempreinte 
de la vérité. 

On déifinit ropimon,dans Técolé, af- 
f enfui i/ftelU3as ont formiJme de oppè- 
Tome r, A 



1 ©TT«lf)TT. ■ 

^o , c'eft-à-dïre , un confentement 
que l'entendement donne à une chofe, 
avec une efpece de crainte , que le 
contraire ne foit vrai. 

Selon les logiciens ,, la démonftra- 
tion prodiùt la fcience ou la connoîf- 
fance certaine ; & les argumens pro- 
bables produifent l'opinion. Toutes 
les Risque le coBfeniamentAde l'-eî- 
prit -Â «ne ■vérité mi'on iiri propofe , 
eft accompagné de doute, on l'appelle 
opman. -Platon Tait "de Topinion un 
milieu entre la connoifTance & l'igno- 
rance ; il dit qu'elle efl plu» claire & 
plus expreffe que l'ignorance ^ mais 
plus obfciire & moins fatisfiiirante que 
U Tcience. 

On foutient communément dansl'é* 
cole , que l'opûiicn -n'eftpas incom- 
patible avec la fcience Cir un même fu- 
jet, quoique l'opinîûn iuppofe du 
cloute , & que la fcience exclue toute 
incertitude, parce que l'entendenaent, 
dit-K>n , peut confentir à une vérité 
par- di^ens motifs, & de diverfes ma- 
4iieFe«. Cependant, :fi l'on examine de 
prés la queiUon , on comprendra qu'U 
«A abfoltiment ifflpoffible ou'on-puilTe 
«0 même -tems doutor & être-certain 
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Opinion. j 

de la même Choie i que la ditFérence 
des motifs , ou certains ou probables, 
ne f;auroit produire cet effet dans 
l'efprit , j>aree que les raifons proba- 
bles «jui forment "Popinion , font une 
iumiere foible, qui ne peut jamais-obf- 
«urcir l'évidence des raifons certaines 
ouï forment la fcieoce ; ce qu'il fau- 
nroit pourtant qu'elle fit , pour intro- 
duire .dans l'e^wit c«tte ehicurité dont 
elle doit être accOR^gnée , Se pro- 
duire , 'dans-leconfentement , 'le doute 
nécelTaire 6c eflèntiel à l'opinion. 
D'ailleurs lia fcienoe étant certaine & 
(évidente jpar elle-même , elle bannit, 
pw-fa feule préfence, toute ofcillalioo, 
& par oenféquent Topinion même 
dont elle prend la pince , & faifit 
l'efprit «ntier de l'éclat de fa lumière. 
Tout ce qu'elle lui peFmet alors , c'en 
de dîïlinguer, au milieu de cette grande 
lumtere , la foibleffc de .celle de l'opi- 
. nioBi-ôs-de voir qiie fi les raifons 
évidentes -quientràment-foo confen- 
tement & le rendent certain , lui 
avoient manqué , les raifons probables 
6c conjefturales n'euroient obtenu dé 
lui,' qd'ftri effe^temènt'ïbible & per- 
p\e»é ; de fotte -que ceux ^ui fe pro-^ 
A ij 
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pofent de prouver la compatibilité de 
la icîence oC de l'opinion, par la dif- 
férence de ces motifs , ne font -autre 
chofe, que confondre la confcieace 
qu'on a de l'incertitude du confente- 
ment ; ce qui e& très-différent. Car 
il n'eft point de raîfon, quelque bon- 
ne qu'elle foit , qui empêche de fen- 
lir 1 incertitude d'une autre raifon fur 
le même fujet i & il n'en efl aucune , 
quelqu'incertaine (qu'elle foit , qui 
puifle afFoiblir la certitude d'une autre 
-raifon; certitude qui empêche toujoius 
le confentement d'être incertain, quoi- 
que l'efprit entrevoie d'autres motifs , 
qui ne font préciCément que des con- 
jefhires ; certitude qui ne change pas 
à la vérité la nature des raifons mcer- 
taines , mais qui chalTe l'obfcurité que 
JaiiTe leur peu de lumière, 

U en eft donc de la fcience & de 
l'opinion, à-peu-près comme de l'é- 
clat du foleil & de la lumière d'un 
jlambeau y ou plutôt d'une lampe : le 
foleil découvre diftinâement les ob* 
jets i la lampe ne les montre qu'obf- 
curément. Si l'on allume celle ■ ci en 
plein midi, on s'appercevra qu'elle nç 
pe^tjelter furlesobjets,qu'Mnel^ii»iere 
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foîble , & ne les dévoile à nos yeux 
qu'imparfaitement, & avec quelque 
nuance obfcure ; mais elle ne les fera 
point alors appercevoir efTeâivement 
de cette manière. Sa. foiblefle , quoi- 
que connue , n'ôtera point aux ob- 
jets le brillant qu'ils tiennent du grand 
jour ; &c j quetquWage qu'on fàlTs 
alors de la lampe allumée; > nos yeux 
ne verront que d'une façon « c*eft-à- 
dire, comme on voit en plein midi « 
& jamais comme on voit la nuit ila 
lumière d'une lampe. De même ia 
Tcience efi une lumière pleine & en* 
tiere , qui découvre les chofes claî' 
rement j & répand fur elles la certi* 
tude & l'évidence ; Popinion n'eft 
qu'une lumière foible & imparfaite , 
qui ne découvre les chofes , que par 
. conjeâure , fie les laiife toujours dans 
l'incertitude & le doute ; l'une eft le 

Îilus i l'autre e^ le' moins. Enfin c'eA 
e beaucoup & le moins d'une même 
chofe , qu'il efi impoŒble de trouver 
en même tems dans un même fujet , 
à l'égard de la même matière. U n'y 
a qu à l'école des chimères , oîi de 
pareilles thèfespuiflent être propofées 
oc foutenues. 

Aiij 
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Qnant à la parké qit'o* Snfti'flie ï 
en dilant que la ficîence Aibfiftt: bieit 
avec la foi , quoimie celle-ci Toit ob^ ' 
cure', &c qu^ieetle-là fclit évidente ; 
il faut avouerijue-» fi-cette parité^Gït 
fufte Se eimel% , la ibi ne pourroit pas 
fah&âir ainA' avec k Iciènce , noft 
plus qu'avec l'opinion. Mais je crois 
y voir une fort grande différence ; car , 
afin que l'opinion & la' fctence fe trou"- 
vent dans un même âijef, il feutqu'il 
y ait > enmâme tems, delà certitude 
& de l'incertitude , puifqUe , fans eer-^ 
. titude , il n'y auroit point de fcience^ 
& faiïs incertitude point d'opinion. Au 
lieu- qu'il n'eit i^as- niceflaire , pouf 
que lafoifoit jomféà lafeiénee, que 
l'obfcurité' fe troirt* en- m&me terni 
dans (e confentemënt que fefprir donne 
à une véfité connue par ces deux 
voies , parce que la fbi peut fahûûer > 
fans tépandre robfcurité dans «n en- 
tendement qui eft écrairé d'ailteiHSï 
.&c l'oiwniott ee te peut pas , /ms y 
mtttre de l'inceftitUee. Mais,âiFa"t-on^ 
s'il n'y a point d'obfcuritë , il n'y aura 
point de foi , puifoue la foi eft l'argii- 
menf des chofesobteures-, félon laaé- 
finition de l'apôtre S. Paul' : Fidef efi 
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'ûTpuOimujiittonappammuM. Jeréponds 
à ceb: que rôM»rité e^entieUft à h. 
kn reffe tou jouis , j»rtfr<î«e cette 
ob&unté n'eft pas^ celle de l'ieirtende- 
ment , mah^ùndieniem ccMt' d^ metifi 
die la D^^^tkm. Aûifi, peurfaû-etui 
aâle de foi> iL n'eft pas tiéeeflàire de 
ne vo'w qi^obfcurénient tes vêtîtes 
auxqueltes •« donne ro»coKfèntemen^ 
Uiy&t de donner ce eonfememem par 
un mwiP obfcur , q<iô«[u-'èn wt en- 
core un motif etutr St aident ; ce 
tpàeâ très-çoSiiAe, Caronpeul creire 
ime cho/epar diffërens motifs ; mai» 
ie» dtSérens motift ne penwnt rien 
mettre de contradiSoire dam l'elprit 
6c àms te co^entèmenr, fans fc df- 
traire l'Vii» cm Pautre. Voiû précîfô- 
meftt ce qui arrive i ^-igard de la 
fcience & de ropinioft. LTune y met 
néceffairement de Pêrîdençe Se de la 
«ertîtiide , Se Pautre effèntïenemçnl de 
ilRcertitude & de roblénrîté. Mais la 
f<M foui?re damPeiprit toote Pçvtdence 
que la fcience y apporte ; &, fànsy 
répandre la moindre obfcurité , elle la 
laiffe toute entière- ■ dans fon motif. 
Ainlî l'évidence d'une raifon naturelle, 
à l'égard d'une vérité chrétienne & 
Aiv 
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révélée « empêche bien que reCprît né 
. demeyre àâas l'obscurité où la révé- 
lation le latflèroit ; mais elle n^erapê- 
che pas que la révélation be foit obf- 
cure , ni qu'il ne puiffe croire cette 
vérité précifément par le motif de la 
révélation, parce que, comme je Tat 
dit , im motif n'empêche pas l'effet 
de l'autre ,. lorfqu'ils s'accordent & 
tendent à une même fin , telle que fe 
trouve être ici celle de la Icîence &6 
delà foi; car l'une dl l'autre comman- 
dent également un confentement fer< 
me & certain. Quant à l'évidence &C 
à robfcurtté, le confentement en étant 
par lui-même incapable , elles iùbfif* 
tent dans différens mjets; la première, 
dans i'efprit entraîné par la force des 
preuves , qui contiennent la philofo- 
phie & le philo^phe, dont te confen* 
tement éû un aûe lie raifdn; la fecon^. 
de , dans la volonté foumife à l'auto- ■ 
rite de la révélation , qui fait la reli- 
gion & le Chrétien , dont le conlêoter 
ntent eft un aâe de foi. 
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OUVRIERS ÉTRANGERS. 

ON ne fçait fi le Confeil eA inA 
truit qu'il y a aÛùeilemeni en 
France , & qu'il continue d'y arriver 
journeilementjune grande quantité d'é- 
trangers, fur-tOHl d'Allemands, tous 
gens de métier. 

11 faut l^avolr que c'eft tine loi de 
la poUtique ,' chez prefque tous les 
princes d'Allemagne , d'accorder des 
préférences , & une forte de confidé- 
ration à ceux àe leurs fujets qui » pen- 
dant trois aos , ont exercé leur prà' 
fef&on en pays étrangers , èc en rap-^ 
portent des atteftations. 

Il faut fçavoir que le hixe , presque 
inconnu dans la partie de l'Allemagne 
qui a fervi de théâtre à la guerre que 
nous venons d'y faire, y agermédans 
:1a première année du féjour que noiiÂ 
y avons fait, & y a jette de très-pro- 
fondes racines , depuis ce moment , 
jufqu'à celui de notre départ. ■ 

Il faut fçavoir qu'indépendamment ' 
. ^ notre argent , nous avions lailTé ea 
.Allemagne nos goûts 6c nos vices'^ 
A V 
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ceur-eî y referont i Tîmfre (PargentJ 
nous eûdéja.rentré;.les femmesyont 
pris le* parti de la giaïanterte & de 
vouloir plaire ; & les maris font de- 
venus, on rïe fçait trop «juoi^ de- 
puis que la pipe & le Tîn oui Ceffé 
de leur tenir lieu de tout antre plaifir. 
Ce n'eft poA peut-être pour nous li 
ïWôiinérè aivantage de 1« dernière gaer re> 
d'avoir changé les mœurS d^onè natktil 
voiferte , 6£ de les avoir rertdues' ua 
peu plus f effeotblaittei amt rMeei « ié 
procède, pour ndiis être utiles n'eit 
eft pas plus honnête j mais te n'eft 
pas de cela qu'il i'agtt ici. - 

H faut fçavoh-que lésfilfes dupftiî 
haut éttgé qiii,à notre ârriTée,pO*«neflt 
une jolie mine, des Toufiefs cit€s , ££ 
des bas dé laine rouge à coins verds , 
(comble du lu^ee pour lors connu,) 
ont , aidées de nos lumières , trouve 
des moyens qu'elles ignôfoient , de fe 
procurer des fouliers bbncs , des bas 
de foie blancs , Téveatail St les pom- - 
pons. 

11 ne fàttt pas fçavtrfr, car on Te 
fçait, que c'eil par les goûts du petit 
peuple, qu'on peat juger des 'progrès* 
<Iu luxe dans tous les orc&es dTaoe a^. 
tioo. 
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' 11 fiut (çavMr que j'ai Vii à ïzer- 
lo^ , petite TÎUe da comté de la 
Marck, quatre liégociansqtti, de leur 
-aveu, faiioient chacun ûr' commerce 
d'un million à douze cens mille Iiv. 
en tabatières de papier mâcîié , blon- 
des , gaaes , pompons , éventails , &: 
autres chiffons, que, deux fois t'art- 
née, ils venoient faire ftlre pnFrartce, 
potMr enfi*ite iesalter 'Vendre auxfoi- 
Tcs de LéipzMt, & dès deux Franc- 
forts. 

U faut encore içavoir que^ le feu 
Landgrave de Heffe -Caffel tir.6it de 
Paris toutes les chofes à fQn''iriage , 
^ufqu'à des ibulierï'ï on dçviire aifiîr 
ment qu« l*s feigneuh de f^ cour'iiiii- 
toieotVexemple de ce prince. 

On fçaitque les marcnaniles de mo- 
4esdePatis envoient, à des teins pé- 
■riodiques; dans les cours d'Allemagne 
Scàix Nofd, des poupibs toiltes ha- 
Irillées, pOUt y faire connoîfre l'élé- 
ganctfdes coëfiires , les étoffes de mo- 
de & de faifpn , 8c le goût régnant 
pouflà grâce 8i la parure des Viabillé: 
mens de femmes. 

It faut donc craindre que notre luve; 
qui ne fera jamais bien dangereniï p jùar 
Avj 
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nous y tant qu'il fera brancbe de com- 
merce . & tast que ks étrangers voi»' 
.dxont bien en être iributaiFes , 8c en. 
ibudoyer tes artUans , ne nous de>- 
vienne nuifible y quand ces mêmes 
étrangers , qui ea ont le goût, pour^ 
jront ré fatisraire , fans avoir recoins 
à nous. 

Il faut donc craindre les imtes de 
la perfeâion i^e nous permettons aux 
ouvriers étrangers d'acquérir parmi 
nous dans nos manufaâures y & dans 
l'exercice de toutes les proteffions , _ 
même Les fias baffes. 

Si l'on dit que l'alBuence de cette 
«fpece d'ouvncrs diminue le prix de 
2a mainTd'œuvre , iàns ^mimier le 
prix de la cho£b manœuVrée , ce ieri 
jpréfentêr la néceffité de balancer le bé< 
néUce momentané du meiodre prix de 
cette main-d'œuvre , & la perte réful- 
tante pour toujours, dudéfaut de vente 
de chofes travaillées à un prix quel- 
conque,par les mains-de la nation ièule. 

Le mal efl encore, oue ces- ouvriers» 
qui ont été dégrolSs aans leur p^ys-, 
n'arrivent pas en France comme ao- 
preotife ; ils y font , ce qu-'o» appelle 
itmpagmns i comme tels , ils ne paieat 
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pas (te droits d'apprentiflage à la com- 
munauté dont ell le nia!tre,chez lequel 
ils travaillent; celui-ci, au contraire, 
les nourrit , & leur donne tant par 
. mois ; y auroit-il donc de nnjouice 
publique, i exiger des fujets de puif^ 
lances étrangères, lefquefs entrent dans 
le royaume , & en fortent quand H 
leur plaît , moitié du gain qu^iU font 
chez nous , en acquérant des connoi^ 
fances dans les profeffiofis^ dont laper- 
feftion portée a Tétraneer , nous lèra 
«écelîàirement nuifibler Nous ne per- 
mettons Pintroduâion , dans le royau- 
me, de certaines étolFes , qu'au moyen 
de facquit des gros droits ; il en eft 
d'autres qui ne font point acqmtables, 
& tout cela pour le foutien de nosma- 
mifafhires. Si ces précautions font bien, 
& que indulgence pour les ouvriers 
étrangers travaillans parmi nous, foit 
encore bien , il s'enfuit que tout eft" 
bien, & que les inconfêquences fou- 
tiennent les empires. 

Il feroit donc très-néceflafre d'or- 
donner le' dénombrement de ces étrai» 
gers , dans chaque profèlïion , fort â 
Paris , foit dans les principales vWes 
^u royavuoe. 



M Ouvriers 

Voilà le mal de leur intfoduftica 
dans le royaume , à-peu près dévoilé ; 
il faut elTayer de montrer dans le loin- 
tain f le bien qui pourroît en résulter. 

Le dénombrement fait, ne pourroit- 
ôn pas retenir ces étrangers parmi nousi* 
Et t pour y parvenir , ne ponrroit-on 
pas fiatuer par UD édit, que ceuxd'en- 
tr'eux qui épouferont des filles de maî- 
tres , dans la profeflion qu'ils exer- 
cent ^ feront iç^yà5fonanlralifés Fran- 
çois , feront admis àla tnaîtrife comme 
fils de maîtres , & ne payeront, penr 
dant les dix première^ années de leur 
mariage , que moitié de la -taille ou 
capitation que payeroit utr nouveau 
maître de même profeflïon, de laêoie 
richefle , ou de même pauvreté. 

L'objeâion, qu'il ferait ridicule de 
traiter plus favorablement les étran- 
gers qiie les fujets dttroi, fçroit foi- 
Ële : on ne fait pas , dans les villes ou 
villages , de rolles de taille ou de car 
pîtation, pour chaqxie corps de mé- 
tier en particulier; c*eâ la maiTe des 
habitans de chaque lieu, qui eâimpo^- 
fée; & chaque ouvrier eA compris 
dans le rôle général : ua.arrifan étrar)- 
ger', en retournant dans fa patrie. 
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eft quitte avec la France ; le peu qu'il 
payera en y reftant marié, fera tou- 
jours à ta décTiarge de la fociété ; les 
dix ans expirés y it rentrera dans la 
clalfe commune ; pendant ce tems , il 
aura fait fept on niiit enfans , s'il s'eft 
trouvé dans l'aifance ; car raifance a 
la vertu prolifique , âtentre, de bonne 
foi , dans les deffeins de la nature j 
l'augmentation de la contribution aux 
charges Se frais publics > ne fera plus 
un motif fuffifant pour déterminer cet 
ëtranger à retourner dans fa patrie , 
oîi , a cette époque , il n'auToit plus 
d'habitude ni de .(;ptinoiâ3nce , & oHx 
il auroit une femme &C des enfans à 
conduire. , 

Voilà une branche de population, - 
qui ne pourroit être jugée mauvaife, 
qu'autant qu'on auroit inutilement ef- 
fayé de la rendre In?nne. 
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, PHILOSOPHIE. 

CE mot ûgnifit , fuivant fon ity- 
mologie , ramcfur de la fageffe- 
Ayaiît toujours été affei vague , à cauié 
des diverfes fignifications qu'on y a 
attachées, îl faut faire deux cnofes dans 
cet article ; i° rapporter hiftorique- 
ment l'origine & les différentes accep- 
tions de ce terme ; iP en fixer le fens 
par une bonne définition, 

I* Ce que nous appelfons aujqur- 
d'hiù phihfophie , s'appelloit d'abord 
fopkie ou fageffe ; & l'on fçait que les 
premiers phifofophes onf été décorés 
du titre defages. Ce nom a été, dans 
les premiers tems , ce que le nom de 
tel tfpr'u eft dans le notre ; c*eft-â- 
dire, qu'il a été prodigué à bien des 
perfonnes qui ne méritoîerit rien mains 
que ce litre faftueux. C'était alors l'en- 
fance de l'efprit humain ; & l'on éten- 
. doit le nom de fàge^e à tous les arts 
qui exerçoîentle génie , ou dont la fo- 
ciélé retiroit quelqife avantage ; mais 
comme le fçavoir , l'énidition eft la 
principale culture de l'écrit , Sc que 
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les fciences étudiées &. réduitM en 
pratique , apportent bi«n des conuno- 
dites au genre-humain , la iageffe ic 
rérudition furent confondues ; €c l'-on 
entendit par être verfé oa inftruit 
dans ta iagefTe , poiTéder rencyclopé- 
die de ce qui étoit connu dans le fié- 
cl€ où l'on vivoit. 

Entre toutes les fciences , il y en 
a une qui fe diftiogue par l'excellence 
de Ton ob']et; c'eft celte qui traite de 
la Divinité , qui régie nos idées 6c nos 
fentimens , à l'égard du premier Être , 
& qui y conforme notre culte. Cette 
étude étant la fàgeffe par excellence , 
a fait donner le nom de fagts à ceux 
qui s'y font apjrfiqués ; e'eil-à-dire , 
aux théologiens & aux prêtres. L'E- 
criture elle-même donne aux prêtres 
Chaldéens le titre àefages , fans doute, 
parce qu'ils fe l'arrogeoient , Se. que 
c'ëtoît un ufage univerfellement reçu ; 
t^eA ce qui a eu lieu , principalement 
chez les nations qu'on a coutume d'ap- 
pcller Barbarti. Il s'en faUoit bien 
pourtant qu'on pùf trouver la fageffe 
chez tous les dépofitaires de la reli-' 
^on, Dts fuperfîitions ridicmtes , des 
myftère» puérils ^ quel^ifcfois abofia-. 



nables \ des viiions Si des menfongei 
àeùlnés à afferoûr leur autorité , & à 
en impofer k la populace aveugle , voilà 
à quf» le réduilbit la ragefî*e des prê- 
tres de ceï tenu. Le» philofo^heâ les 
plus diâmgnés eut elTayé de puifM à 
cette Source : c'itoit le but de kurs 
voyages , de leiu* initiation aux atyûèi' 
les Les plus célèbres ; mais ils s'en lont 
bientôt dégoûtés ; &£ L'jd^eL de la. i(a!> 
geiTe n*eft demeurée liée ^ (;ctle de l'a 
théologie , que dans l'elpiit de ces prê- 
tres orgueilleux , &de leurs iaibéciUes 
efclaves. 

De fublines géni«s » ie livrant doac 
^ Leurs mé.ditatiom'„ont voylttdédiHre 
des idées Ôc. des> priocipes. que la iia- 
ture & la lalfon foitrniâeiK , une &^ 
gelTe {blide , un fyûâme certaàn &S. ap- 
puyé fur des foademens inébranlables'. 



Mais s'ils CHU BU ieeoiier,pa« ce meyen, 
'e joug des luperâitions vulgaàires , le 
'eue de leur entreprife n'a pas en le 



même fuccès. Après avoir détruit, 
ils n'ont fçu édifier : fètnblablcs en 
quelque forte à ces cotiquérans, qui 
ne laitFent après eux que des ruines. 
De-là , cette fouie d'opinions biiarres 
& contradifloirts , quia fait dtwter s'il 
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f eftoit eticore quelque fentimenf ridi- 
cule , dont auciuï pmlofophe ne fe fôt 
avîfé. Je" ne puis m'empêcher de cher 
un morceau âeM. de Fontenelte, tiré 
de (a- Differtation fiir les aociens Si 
(îir les modernes , qiii revient pw&ice* 
mettt à ce flnet. «Telleeffnotte eondi- 
thm , dit - il , qn'il ne nou» eft p<^nt 
pennis d'arriver tout d^ln ctfnpàrien 
de raifonnable , fur quelque matière 
qite ce fort ; il feut ,. avant cela , qiM 
nous hons «égarions ïong-tems. Se que 
nous paffions par diverfes fortes d'er- 
reurs , 6c par divers degrfe d*niiper- 
tinences. Il eût toujours dû être bien 
facile de ï'avifer que tout le je» de la 
nature con^e èam hi fîgare» <8ç ànm 
les mouvemens des corps ; ceperidim » 
avant qite^d'en venir'-lâ, il a fel&telTayer 
des' idées de Platon:, des nombres- de 
Pythagore, des qualités d''Ariiîote ; &» 
tout cela ayant été reconnu pour faux , 
on a été réduit à prendre le vrai fyf- 
tême. Je dis qu'on y a été réduit ; car 
en vérité il n'en reftoit ptas d'aWre ; 
& il femble qu'on s'eft défendu de !e 
prendre auffi long-tems qu'on a pu. 
Nous avons l'obligation aux anciens , 
de nous avoir épuifé la plus grande 
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partie des idées (auffes qu'on iè pou^ 
voit faire ; ïl falloit abfolument payer 
à l'erreur & à l'ignorance le tribut 
qu'ils ont payé , & nous ne devons 
pas manquer de recontioifiuce envers 
ceux qui nous en ont acquitté. II en va 
de jnêrae ùxr diverfes matières , où il 
y a je ne (çsl combien de fottifes , que 
nous dirions.^ fi elles n'avoient pas été 
dites , &. ii on ne nous Tav^ît pas , 
pour ainfi dire , enlevé. Cependant 
il y a encore quelquefois des modei*- 
nes qui s'en reâàilîiTent , peut - être 
parce qu'elles n'ont pas encore été dites 
autant qu'il le faut, m 

L'ignorance , la précipitation , l'or> 
gueil , la jaloufîe ont en&iué des monf- 
tres bien BétriiTans pour la pbilofo- 

Fhie , & qui ont détourné les uns de 
étudier , ou jette les autres dans un 
doute univerlel. 

N'outrons pourtant rien. Les travers 
de l'efprit humain n'ont pas empêché 
la phiipfophie de recevoir des accroif- 
femens conftdérables , & de tendre Â 
la perfeâion dont elle eft fufceptible 
ici-bas. Les anciens ont dit d'excel- 
lentes chofes , fur-tout fur les devoirs 
de la morate , & même fur ce que 
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rhorame doit à Dieu ; 8c s'ils n'ont pu 
amver à la belle id^e qu'ils fe wr- 
faoient de la fageâfe , ils OQt au moins 
la Ivoire de l'avoir connue , & d'en 
avoirtenté l'épreuve. Elle devint donc, 
entie leurs mains , une Tcience-praCÎ- 
que , qui embraflbit tes vérités divines 
& humaines , c*eâ-à-dire , tout ce que 
l'entendenient eA capable de découvrir 
au fujet de la Divinité , Se tout ce qui 
peut contribuer au bonheur de la fo- 
ciété. Dés qu'ils lui eurent donné une 
forme fyAematique , ils Te mirent à 
l'enfeigner; & l'on vit ndltre les éco- 
les & les feâes,; & , comme pour faire 
mieux recevoir leurs préceptes , ils les 
ornoient des embelliflemens de l'élo- 
quence , celle'ci le confondit infenfi* 
blement avec la fagefle , chez les Grecs 
fur-tout, q,ui failoient grand ea$ de 
l'art de bien dire , à caufe de foh in-» 
fluence fur les affaires d'Etat dans leurs 
républiques : le nom de fage fot tra- 
veflien celui de fophifte ov. maître d'é- 
loqtunu i & cette révolution fit beau- 
coup déeénérer une feience qui , dans 
fonorigme, s'étQil propofé des vue» 
bien plus nobles. On n'écouta bientôt 
plus les méitei de 1» f^g^fle , pour 
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5*1110111116 dans les connoiffances foB- 
des & utiles à notre bien-être i mais 
pour repaître Ion efprit de queftîons 
cuneulès , amufer fes oreilles de.pérïo- 
des xadencées , -6c ad}iig«r la palme au 
phis opiniâtre , parce qu'il demeucok 
mutré du champ de bataille. 

Le nom de fage.étoit trop beau pour 
de pareilles gens ; ou plutôt il ne con* 
vient point à-l^homme i c'eft l'appa- 
naçe de la >divinité , fource- éternelle 
& inépuisable dé la vraie fage^Te. P-y- 
thagore , qui s'en apperçut , 'Tubftitua 
À cette dénemtnatîon faflueufe^ le titre 
modeftede philofophe, quis'étaUit de 
manière qu'il a-été, depuis ce tems-là, 
le ifeul ufrté. Mais les fages râfons ;ée 
ce dhan^ement , n'étouffèrent point 
l'orguetl des phitofophes , qui conn-» 
nuerent de vouloir paffer pour les 
dépoittaires de la vraie fagefle. Un des 
moyens -les plus ordinaires dont JUYe 
forvirent pour fe donner^du rtflwf, ca 
fut d'avoir une prétendue doÊbined* 
réferve , dontiisne feifojênt part qu'à 
leurs dinfciples affidés , tandis que la 
foule des auditeurs étoit r ffpue d'inf-- 
tfuflions vagues. Les philofophes 
avoieatfMfi doute pris 'icette Hitîç 
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fcette méthode des prêtres, quin'inU 
tioient à la connoiffance de leurs myf- 
tères, -qu'après de longues épreuves ; 
nais ks -Fecrets des uns de des autres 
ne raloient pas la peine qu'on fe don- 
noit, pour y avoir part. 

Dans les ouvrages philofophiques 
de Tantiqùité , qui nous ont été con- 
fervés , quoiqu'il y règne bien des 
^tauts , &^r-tout celui d'une bonne 
méthode , on découvre pourtant les 
femences de la plupart des découver- 
tes modernes. J-es matières , qui n'a- 
voient pas befoin du fecours des obr 
fervations 8c des jnftmmens , comme 
le font celles de la morale , ont été 
poiiH*ées aufli loin , que la'raifbn pou- 
v.oitles conduire. Pour la phyfique , 
H -n'eft-pas-furprenant que, favorlfée 
des fecours que les derniers'fiéçles ont 
foomis, cHe AtrpaiTe aujourd'hui de 
beaucoup celle des anciens. On doit 
plutôt s'étonoer que ceux-ci aient fi 
bien deviné -«n'hien des cas , oîiils ne 
pouvoient voir ce que nous voyons à 
préfem. On en doit dire autant de U 
médecine & des mathématiques; com- 
me, ces fciençes 'font compofëes d'un 
noiiâire infini de vues , & qu'elles &•. 
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pendent beaucoup des expériencesqile 
lé hazard feul fait naître , & qu'il n*a- 
méne pas à point nommé , il eft évi- 
dent que les phylîciens , les médecins 
& mathématiciens doivent être natu- 
rellement plus habiles que les an^ 
ciens. 

Le nom de philofophit demeura tou- 
jours vague , oc comprit * dans fa vaAe 
enceinte , outre la connoiflance des 
choies divines 6c humaines , celte des 
loix , de la médecine , Sc même des 
diverfes branches de l'érudition , com- 
me la grammaire, la rhétorique , la 
critique, fans en excepter l'hiftoire' 
6c la poëâe. Bien plus, il pafTa dans 
l'églîfe ; le chriftianifme ilit appelle 
la philofppkie faintt ; les doâeiu's de la 
religion qui en enfeignoient les véri- 
tés ; les aicetes qui en pratiquoient les 
aullérîtés , turent qualîiîés de phîlo- 
fophes. 

Les divifions d'une fcience , conçue 
dans une telle généralité , furent fort - 
arbitraires. La plus ancienne & la plus 
reçue a été celle qui rapporte la phi- 
lofophie à la conlîdération de Dieu ,' 
& à celle de l'homme. 

Les écoles ont adopta la divîfîon 
de 
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de îa philofophie en quatre parties , 
k>^que , métaphyfic|ue , phyfique 8c 
morale. 

x" 11 eft t«ns de paffer au fécond 
point de cet article y où il s'agit de 
nxer le'fens dunom de liphilojopkief 
& d'en donner une bonne définition, 
Philofopher, c'eft donner la raifon 
des choies , ou du moins la chercher; 
car, tant qu'on fe borne à vcMr fie à 
rapporter ce qu'on voit , on n'éft 
qu'hilïorien. Quand on calcule & tne- 
fiire les proportions des chofes , leurs 
grandeurs , leurs valeurs , on eft ma- 
thématicien ; mais celui qui s'arrête à 
découvrir la railbri qui tait que les 
choies font , & qu'elles font ' plutôt 
ainli, que d'une autre manière , c'eft le 
philoiophe proprement dit. 

Cefa pofe , la définition que M.Volf 
a donnée de la philofbphie , me pa- 
roît renfermer dans fa brièveté , tout 
ce qui caraâérife cette fcience. C'eft, 
félon lui ^ la Icience des poffibles en 
tant que poflib,les., C'eft «ne fcience ; 
car elle démontre ce qu'elle avance. 
C'eft la fcience des polÉbles ; car fon 
but eft de rendre rai/bnde tout ce qui 
eft & de tout ce qui peut être dans 

Tom K B 
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toutes les chofc s qui arrlvept ; le con» 
traire pourroit arriver. Je hais un tel j 
je pourrois l'aimer. Un corps occupe 
|ine certaine place dans l'univers ; il 
pourroit en occuper une autre i mais 
ces ditFérens poflujies ne pouvant être 
à la fois , il y a donc une raifon qui 
détermine l'un à être plutôt que l'au* 
tre ; ôc c'eft cette raifon que le pbiioT 
fopbe cherche & affigne. 

Cette définition embraffe le préftntj 
le paffé §c revenir , & ce qui n'a 
jamais exifté &c n'exiAera jamais, com^ 
me font toutes les idées universelles 
3c les abAra£tions. Une telle fcience 
eft une véritable encyclopédie ; tout 
y eft lié , tout en dépei:d. C'eftce que 
les anciens ont fenti-, lorsqu'ils ont 
appliqué le nom àephilofophie, comme 
nous l'avons vu ci-de^us , à toutes 
fortes de fciences & d'arts * mais ils 
ne juftifioient pas l'influence univer- 
felle de cette icience fur toutes \.ts au- 
tres. Elle ne fçaiiroit être mife d^ns 
un plus grand jour , que par la défi- 
pition de M. Volf. Les pouîbles com^ 
prennent les objets de tout ce qui peut 
occuper refpritoul'induflrie deshom- 
nics. Au^ toutes les fciences , tous 
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les arts ont-ils taur philofophie } La 
chofe eft claire : tout fe rait en ja- 
TÎfprudence, ea médecine» en poli- 
tique ; tout fe fait, ou du moins tout 
doit fe faire par quelque raifon. Dé- 
couvrir ces raiibns & les af&gner, c'eJl 
<Lonc donner la philofophie des fcien- 
ces fufdites ; de même l'architeâe , le 
peintre , le fculpteur , je dis plus, un 
iimple fendeur de bois , a fes raifons 
de faire ce qu'il fait , comme il le 
' fait , & non autrement. Il eA vrai que 
la plupart de ces gens travaillent par 
routine, & emploient leurs inftnimens 
fans fentir quelle en eft taméchanique 
& la proportion avec les ouvrages 
qu'ils cKéciitent; mais il n'en -eft pas 
moins certain , que chaque inftrument 
a fa raifon , & que , s il étoît autre- 
ment, l'ouvrage ne réuiEroit pas. 11 
nV a que le philofôplie qui falTe ces 
découvertes , Sa qui foit en état de 
prouvEt que les chofes font comme 
elles doivent être y ou de les reâtâer , 
torl<iu'elles en font fufceptibles , en 
indiquant la raifon des changemens 
qu'il veut y apporter. 

Les objets de la philofophie font les 
mêmes que ceux de nos connoiffances 
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eS général , & forment la dîvjfion nai 
turelle de cette fcience. Ils fe rédui» 
fent à trois principaux , Dieu , l'ama 
& la matière. A ces trois objet$ , ré- 
pondent trois parties principales de la 
philofophie. La première , c'eft la théo- 
logie naturelle , ou la feience des poffi^ 
blés , à l'égard de Dieu. Les poffibles « 
à l'égard de Dieu , c*eft ce ^lu'on peut 
concevoir en lui & par lui. Il en eft 
de même des définitions des potables , 
à l'égard de l'ame & du corps. La fé- 
conde , c'eft la pfycologie , qui con- 
, cerne les poffibles , à l'égard de l'ame. 
La troifieme eft la phyfique qui con- 
cerne les pofHbles , à l'égard des corps. 

Cette divîfion générale fouffre cht 
Alite des fous-divifions particulières ; 
voici la manière dont M . yglfk s amené, 

Lorfque nous réfléchîffons furnous- 
tnêmes , nous nous convainquons qu'il 
y a en nous une faculté de former des 
idées des chofes poffibles ; & nou( 
liommpns cette faculté l'entendement ; 
mais il n'eft pas aifé de connoîtrejuf- 
qu'où cette faculté s'étend , ni com- 
ment 00 doit s'en fervir , pour décou- 
vrir , par nos propres méditations , des 
yçrités incpnnues pour nous^ ôc pour 
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juger arec exaâitude de celles qua 
d'autres ont d^ja découvertes. Notre 
première occupation doit donc être 
de rechercher quelles font les forces 
de l'entendement humain, &quel eu' 
leur légitin^s uiage dans ta conooîP^ 
fance de la vérité ; la partie de la phi- 
lofophie, oU l'on trait-ç cette matière ^ 
s'appelle logique ou fart depenfer. 
t Entre toutes les choCes polTibles , il 
&ut , de toute néceiHté , qu'il y ait, 
un être {uh&iiaat par lui-même; ati^ ' 
trement il y auroit des chofes poili 
Ëles» de la poJlîbilité defquelles on no 
pourroit rendre raifon , . ce qui ne 
îçauroit fe dire. Or , cet être fubfiftant 
par lui-même, eflceque nous nom- 
mons Dieu. Les autres êtres, quioni 
la rûfon de leur exiftence , dans cet 
être fubnAant par lui - même , ont le 
nom de créatures; mais, comme la 
philorophie doit rendre rairon de la 
poflîbilité des chofes , il convient de 
faire précéder la doârine qui traite de 
Dieu , à celle qui traite des créatures; 
i'avoue pourtant qu'on dent déjà avoir 
une connoiflance générale des créa- 
tures ; mais on n'a pas befoin de la 
piiifer danslapfailofophie, parce qu'on 
Biij 
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Facquiert , dès l'enËinee , par une ex- 
périence continuelle. La partie <K<nc 
de la philofophie, dû l'on traite de 
Dieu oc de rorigine des créatures , 
qui eft en lui , s'appelle théologie na* 
txrtlU ou do3ri/K de Dieu. 

Les créatures manifefteot leur aâi- 
•vité , ou par le mouvement , ou par 
la penfée. Celles - là font des corps , 
Celles-ci font dei écrits. Puis donc que 
k philolbphie s'applique à donner dd 
tout d«£ raifotis fuffifantes , elle doic 
auffi examiner les forces ou les opé- 
rations de ces êtres , qui agiiTent ou 
par le mouvement , ou parla penfée, 
La plutorophie noua montre donc ce 
qui peut arriver dans le monde , par 
les forces des corps & par bpmfTance 
des efprits. On nomme p/mtmatologi* 
ou JoSriiK des. efprits , la partie de la 
philofophie ) où l'on explique ce que 
peuvent affeôuer les efprits ; & l on 
appelle pkyfi^ue ou doBrine de la. na- 
ture , cette autre partie , où l'on mon- 
tre ce qiû eft poflible en vertu des 
forces des corps. 

L'être qui penfe en nous s'appelle 
Mme ; or , comme ceîte ame eft du 
nombre des efprits , & qu'elle a , ou* 
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caufe de bien des événemens, il finit 
encore que la philofophie dévelcippe 
Cequi peut aftïver enconféquence de 
cette volonté; c'eA à quoi l'on doit 
rapporter ce que l'on emeîgne du droit 
de la nature , de la morale , Se de la 
politique. 

Mais , comme tous les êtres , foif 
corps , ou e{prits,ou âmes ,. fe reffem- 
ilent à quelgues égards , il finit re- 
chercher aiifîi ce qtii peut convenir 
généralement à tous les êtres, & en 
quoi confifte leur différence générale. 
On nomm? 'oathotogle on fcience fonda' 
tnentale^ cette partie de la philoifophi* 
qui renferoie là connoiCance générale 
de tous tes êtres ; cette icience fon'- 
damentaVe , la doÛrine des efprits , 
& la théologie naturelle, compofenx 
ce qui s'appelle métaphyfique oM.fiUnce 
principale^ 

Nûus ne nous contentons pas de 
pouffer nos connoiffances jafqu'à ("ça- 
voir par quelles forces fe prôduifent 
certains effets dans la nature i nous al' 
Ions plus loin; & nous mefurons, avec 
la dernière çxs&itade , les degrés dès 
forces & des effets , afin qu'il paroiffe 
Biv 
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vifiblement que certaine force peùl 
produire certains effets. Par exemple,' 
il y a bien de gens qui k contentent 
♦ de fçavoir que l'air comprimé avec 
force , dans une fontaine artificielle , 
porte Teau jufqu'à une hauteur ex- 
traordinaire; mais d'autres plus curieux 
font des efforts pour découvrir de 
combien s'accroît la force de l'air y 
lorfque, parla compreffion, U n'oc- 
cupe que la moitié , le tiers ou le quart 
de l'eCpace qu'il rempliffoît aupara- 
vant, K de combien de pieds il fait 
monter l'eau chaque fois; c'eft pouf- 
fer nos connoiffances à leur plus b^ut 
degré, que de fçavoir mefurer tout 
ce qui a une grandeur; & c'elï dans 
cette vue , qu'on a inventé les mathé- 
matiques. 

Le véritable ordre dans lequel les 
parties de la philofophie doivent être 
rangées , c'eft de faire précéder celles 
qui contiennent les- principes , dont 
la connoiffance eft néceflaire pour 
l'intelligence & la démonftration des 
fuivantes ; c'eft à cet ordre , due M. 
Volf s'eft religjeufement conformé , 
comme^ il paroit par ce que Je viens 
d'extraire de lia. 
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On peut encore divifer \a ptiilofo- 
phie en deux branches , & la confi- 
Mnr fous deux rapports ; elle eu théo- 
rique ou pratique, 

La phtloJbpbie théorique ou fpécw 
lative le repofe dans une pure Se fim- 
ple contemplation des chofes , elle ne 
va pas pins loin. 

La philosophie pratique eft celle qui 
donne des régies l pour opérer fur ton 
objet : elle eft de deux fortes , pae 
r^ppbrt aux deux eipeces d'aûions 
humaines qu'elte fe propofe de dirt- 

ter : ces deux efpeces font la logique 
C la morale : la logique dirige Ie5 
opérations de l'entendement; & la mo- 
rale, les opérations delà volonté. Les 
autres parties de la philofopbie font 
purement fpéculatives. 

La philofophie iè prend au^ {ort 
ordinairement pour la doârine parti- 
culière , ou pour les fyiïèmes inven- 
tés par des philofophes de nont ,- qui 
ont eu des feûatenrs. La philofbphie f 
ainlî envifagée , s'eA divîfée «ti an 
nombre infini de feâes , tant ancien- 
ne» que modernes ; tels font le» Pla- 
«omciens, les P^ripatériciens , les Epi- 
curieiB , les Stoïciens , le» Pytbago^ 
Bv 
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ricien?, tes Pjm^omens & les Acadé'' 
iniçiensi & tels font, de nos jours,, 
les Cartéfiens , les Newtoniens. 

La philofophie fe prend encore pour 
ane certaine manière de philofofAer ^ - 
ou pour certains principes fur lelquels- 
roulent toutes les recherches que Ton 
Élit parleiu- moyen; en ce fens, l'on- 
Uit philofophk eorpufculaire , pjdlofo- 
pkit michatdque , philofopint txpirimen^, 
sale. 

Telle eft la faîne notion de la phî-'" 
lofophie ; fon but efl la certitude \ & 
tous {^^ pas y tendent par la voie de 
_Ia démonflration. Ce qui caraflérife 
done le philofophe,& le diftingue 
du Vulgaire , c'eft qu'il n'admet ne» 
fens preuve ; qu'il n acquiefce point îl 
des notiotis trompeufes, fiîquilpofç 
(xaâeinent les limit» du certain » Am 
prohable & du' douteux. 11 ne f« paye 
point de mots, & n'explique rien par 
des qualités occultes , qui ne font au- 
tre chofe que l'efFel même transformé 
encaufejil aime beaucoup mieux faire 
Taveu de fon ignorance ,. toutes les fois; 
que Je raifonnenient & l'expÂ-ience 
■e fçauroieni le conduire à la và-îtable 
«aifoades ^o&g;. 
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La philofophie efi une fcience en- 
core très -imparfaite. Se ^lù ne fera 
jamais complette ; car qui eft-ce qui 
pourra rendre raifon de tous les pof- 
hhles ? L'être , qui a tout fait par 
poids &c par memre , eA le feul qui 
ait une connoilTance philofophique ,' 
mathématique & parfaite de fes ouvra" 
ges ; mais l'homme n'en eft pas moins' 
louable d'étudier le grand livre de la 
nature , & d'y chercher des preuves 
de Ja fageffe & de routes Jes perfec- 
tions de fon auteur : la fociéte retire 
auflî de grands avantages des rechef 
ches philofophiques, qui ont occafion- 
né & perfeûionné plufieurs découver-- 
tes utiles au genre humain.- 

Le plus grand philofophe eff celui 

âui rend raifon du plus grand nombre 
e chofes; voilà fon rang affigné aveC 
prëcifion : l'érudition , par ce moyen,, 
il'èft plus confondue avec la phïlofo- 
phie. La connoilTance des faits eft, fens- 
contredit, utile ; elle eft même un préa-f 
lable eiTentiél à leur explication ; maïs 
^tre philofophe ,. ce n'eft pas fimple- 
ment avoir beaucoup vu oc beaucoup' 
Êi; ce n'eiî pas auffl pofféder i'hif- 
toire de la philofophie , des fcîences' 
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& des arts, tout cela ne forme {oiJ? 
vent qu'un chaos îndî^efte ; mais être 
philolophe , c'eft avoir des principes 
lolides , & fiir-tout une bonne méthode 
pour rendre raifon de ces faits , & 
en tirer de légitimes cônféquences. 

Deux obftacles principaux ont re- 
tardé long-tems les progrès delà phî- 
lofophie , l'autorité & refprit fyflé- 
matique. 

Un vrai phllolbphe ne voit point par 
les yeux d'autrui ; il ne fe rend qu'à 
la conviûion , qiVi naît de l'évidence. 
Il eft aflTez difficile de comprendre 
comment il fe peut faire que des gens 

Î[ui ont de refprit , aiment mieux fe 
ervir de l'efprit des autres , dans la re- 
cherche de la vérité, que de celui 
Sue Dieu leur a donné. Il y a fans 
oute infiniment phis de plainr & plus 
d'honneur à fe conduire par fçs pro- 
pres yeux , que par ceux des autres ; 
& un homme qui a de bons yeux , ne 
s'avifa jamais de fe les fermer , oit 
de fe les arracher , dans l'efpérance 
d'avoir un conduâeur ; c*eil cepeiï- 
daat un ufage affez unîverfel r le père 
Malebranche en .apporte dîverfes rai- 
fons. 
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1° La pareffe naturelle des hommes, 
qui ne veulent pas fe donner la peine 
de méditer. 

1° L'incaparîté de méditet , dans 
iaquelle on éft tombe > pour ne s'être 

f»as appliqué dès lajeunefle, ïorfque. 
es fibres du cerveau étoient capables' 
de toutes fortes d'inflexions. 

3" Le peu d'amoiu* qu'on a pour 
les vérités abftraites ', qui font le fon- 
dement de tout ce qu'on peut conno^ 
tre ici-bas. 

4** La fotte vanité qui nous fait fou- 
haiter d'être eftimés fçavansj car on 
appelle 7fiiviinj,_ceux qui ont plus de" 
leanre : la connoiiTance des opinions 
eft bien plus d'ufage pour la conver- 
{ation , & pour étourdir les efprits Axt 
commun, que la connoiffance de la 
vraie philoiophie, qm eftle fruit de la 
réflexion. 

5 " L'admiratÎOTi exceflive âçtit on 
eft prévenu pour les anciens, oui fait 
qu'on s'imagine qu'ils ont éU plus 
éclairés que nous ne pouvions l'être , 
& qu'il ii'y a rien S faire où ils RVïnt 
pas réufll. 

6° Vn je ne fçaîs quel rç/peft ; 
mêlé d'une ibte cuiiofité, qui f>it qu'on 
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admire davantage les chofes les plifi 
éloignées de nous , les chofes les plus- 
vieiUes , celles qui viennent de plus- 
loin , & même les livres les pliB obf-'. 
curs f ainfi on eftimoit autrefois He- 
raclite pour fon obfcurité. On recher- 
ches les médailles anciennes , quoique 
rongées de la rouille ; & on garde ^ 
avec grand foin , la lanterne & la pan- 
toufle de quelques anciens ; leur anti- 
quité fait feur prix. Des gens s'appli- 
quent à la leâure des Rabbins , parce 
qu'ils ont écrit dans une langue etran-, 
gère très-cotrompue & très-obfcure. 
On eAime davantage les opinions les- 
plus vieilles , parce qu'elles font les 
pIms éloignées de nous ; & fans^doute, 
fi Nembrot avoit écrit l'hlftoire de fon 
règne , toute la politique la plus fine , 
& même toutes les autres- fciences, y 
fèroient contenues, de même que quel- 
ques-uns trouvent qu'Homère & Vir- 
gile avoient une connoifTance parfaite 
ce la nature. 11 âut refpeâer Tanti- 
quité, dit -on; quoi,- Ariftote, Platon,. 
Epicure , ces grands hommes , fe fc 
roient trompés ! On ne confidere pas 
qu' Ariftote, Platon, Epicm-e^étoient 
d«s hommes comme nous , fit de même 
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è(pece que nous ï & de plus , qn'aii 
tems où nous fonimes , le monde eft 
âgé de plus de deux mille ans ; qu'il s 
plus d'expérience ; qii^l doit être pliij 
éclairé , & que c'eft h vieilleffe du 
monde &c l'expérience , qui font dér 
couvrir la vérité. 

Un bon eforît cultivé , & de notre 
£écle, dit M. de PonteneUe , eft,pour 
ainfi dire, compoféde tous-leselprittf 
des fiécles précédens; ce if^eil qu'un- 
même efprit qui *'e0 cultivé pendant 
tout ce fems-li : ainfi cet homme , qui 
a vécu depuis le commencement du 
monde juKra'à préfent, a eu fon en- 
fance , oîi il ne s'eft occupé que des 
besoins les plus prefians de la vie ; fa 
jeunelTe , ou il a affez bien réuilî aux 
cbofes d'imagination , telles que la 
poëfie & l'éloquence ,. & où même il 
a commencé à raifonner , mais avec 
moins de foKdîté que de feu ; & il eit 
maintenant dans l'âge de virilité , oît 
il raifonne avec plus de forces & plus 
' de himicres que jamais. Cet homme 
même, à proprement parler, n'aura 
point de vieineffe ; il fera toujours- 
égafeHïent capable des chofes aourf^iel- 
' t^ fa jeime^ étoit propre; & il le 
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fera toujours de plus en plus ie celtes 
qui conviennent à l'âge de virilité , 
c'eft-à-dire , pour quitter l'allégorie : 
les hommes ne dégénéreront jamais ; 
& les vues faines de tous les bOns ef- 
prits qui fe fuccéderont , ^'ajouteront 
toujours les unes aux autres. 

Ces réflexions folides 6c judicieufes 
devroient bien nous guérir des préju- 
gés ridicules que nous avons pris en 
faveur des anciens. Si notre raifon^ 
foutenue de la vanité qui nous eft fi 
naturelle , n'eA pas capable de nous 
oterune hunvlitéfi maI-entendue,com- 
- me fi , en qualité d'hommes , nous n'a- 
vions pas droit de prétendre à une au{5 
grande perfeûion ; l'expérience du 
moins fera affez forte , pour nous con- 
vaincre que rien n'a tant arrêté le pro- 
grès des chofes , & rien n'a tant borné 
les efprits , que c«tte admiration ex- 
ceflîve des anciens ; parce qu'on s'é- 
toit dévoué à l'autorité d'Ariftote , dit 
M. deFontenelIe, & qu'on ne cher- 
choit la vérité, que dans fes écrits énigr 
inatiques,.& jamais dans la nature,, 
non-feulement la philofophie n'avan- 
çoit en auauie façon ; mais elle ,étoit 
tombée dans un abyme de galimathias 
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Bc d'idées mintelligiWes,d''«iil'oiiacu 
toutes les peines du moinle k la retirer. 
Ariftote, n'a jamais fdt an vrai pbilofo 
pbe ; mais il en a beaucoup étouffé 
qui le fiiffent devenus , s'il e"ût été per- 
mis. Etiemal eiîqa'«n?phantaifiede 
cette efpece , une fois établie parmi les 
hommes , en voilà pour long-teids j on 
fera des fiécles entiers à en revenir , 
même après qu'on en aura connu lé 
ridicule. Si l'on alloit s*entêter un jour 
de Defcartes , & le mettre i la place 
d' Ariflote,ce feroit â-peu-pres le même 
inconvénient. 

Si ce refpeft outré pour l'antiquité ,' 
a une fî mauvaife .influence , combien 
devient-iLeticoreplus contagieux pour 
les Commentateurs des anciens? Quel- 
les beautés , dit l'auteur ingénieux ,' 
que nous venons de citer ^ ne fe lien- 
oroient heureuCes d'injfpirer â leurs 
amans une paffîon-au^ vive Se au^H 
tendre r que celle qu'un erec ou un 
latin infpire à fon refpeoueux inter- 

firête ! Si l'on commente Ariftote, c'eri 
e génie de ta nature : û l'on écrjt fur 
Platon , c'eft le divin Platon. On ne 
commente guère les ouvrages des hom- 
mes tout court ; ce font toujours les 
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ouvrages.dTiommes toivt divins, d*hdrtïJ 
mes qui ont été l'admiration de leur 
fiécle. Il en eft de même de la matière 
qu'on traite; c'eft f onjburs la pins belle, 
la plus relevée , celle qu'il eft le pliis 
néceffaire de içavoir. Mais , depuis 
qu'il y a eu des Defcartes , des New- 
tons , des Léibnitzs & des Volfs ; de* 
puis qu'on S allié les mathématiques 
a la phHofophiç , la manière de raifon* 
ner s'eft extrêmemçnt perfedionnée. 

7° L'efprit fyftématique ne nuit pas 
moins au progràs de la vérité : paf 
efprit fyftematique , je n'entends pas 
celui qui lie les vérités entr'elles, pour 
former des démonftrations; ce qui n'elï 
autre chofe que le véritable efprit phi* 
lofophique ; mais je défigne cékiî quj 
bâtit des plans, &f«rmedesfyftêmé» 
de l'univers-, auxquels il veut enfuit^ 
sjufter , de gtié ou de force , les phé- 
nomènes. On trouvera quantité de 
bonnes réflexions Ht-defTus , dans le fé- 
cond tome de l'Hiftoire dit Ciel , par 
-M. l'abbé Pluche. Il les a pourtant un 
peu trop pouffées ; & illui feroit dif- 
ficicile de répondreàcertains critiques. 
Ce qu'il y a de certain , c'eft que rien 
n'eft plus louable, que le parti qti'a pris 
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TaciAémie des fciences , de voir , d'ob> 
ferver , de coucher dans fes regiftres 
lesobrervatîons&leserpëiiences, 8£ 
de laiffer à la poftërité le foîn àe faire 
un fyftême complet , lorfqu'ï! y aura 
alTez de matériaux pour cela j mais ce 
tems eft encore bien éloigné , fi tant 
eft qu^il arrive jamais. 

Ce qui rend donc l'efprit fyftémati- 
qUe y A contraire au progrès de la vé* 
rité , c'eft qu'il n'eft plus po/fibfe de 
détromper ceux ma ont imaginé iia 
fyiîême qui a quelque vraisemblance. 
Ils confervent, & rrtiesinenttrès-ché- 
rement toutes les chofes qui peuvent 
fervir en quelque manière à le con6i> 
mer ; 5c au contraire , ils n'apperçw- 
vent pas prefque toutes les objeâions 
qui lui font oppofées , ou bien ils s'en 
défont par quelque d^nâion frivole. 
Ils fe plaifent intérieiirtment dans la 
vue de leur ouvrage, & de l'eftime 
qu'ils efpérent en recevoir. Us ne s'ap- 
pliquent qu'à confidérer l'image de la 
venté que portent leurs opinions vrai- 
femblables. Us arrêtent cette image fixe 
devant leurs yeux ; mais ils ne regar- 
dent jamais , d'une vue arrêtée , les 
autres faces de leurs fentimens, lef- 
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quelles leur en découvrk-oient la fail^-' 
?eté. 

Ajontez à cela ïes préju^s Si les 
pallions. Les préjt^és occnpent ime 

f)artîe de Fefprît, & en ïnfeftent tout 
e refte. Les payons confondervt les 
idées en miUt manières , & nous fcfnt 
prefque toujours voir dans les objets» 
tout ce que nous defirons d'y trouver : 
la paiTion même que nous avons poxir 
la vérité, nous trompe quelquefois, 
lorfqu'elle eft trop ardente. 
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L'Idée du plaifîr eft d'une bien 
plus vafie étendue , que celle de 
délice & de volupté , parce que ce mot 
arapportàunplus grand «ombre d'ob- 
jets que les deux autres ; ce qui con- 
cerne l'efprit, le cœur , les fens , la 
fortune , enfin tout ce qui eft capable 
de nous procurer du plaiâr. L'idée de 
délice enchérit , par la force du fenti- 
«ient , fur celle de plmlir ; mais elle eft 
bien moins étendue par l'objet; elle le 
borne proprement à la lenicition , ÔC 
regarde fur-tout celle de la bonne chère. 
L'idée de volupté eft toute fenfuelle , 
^ femble défigner dapsles organes, 
quelque chofe de délicat, quïrafineÔc 
augmente le goût. 

Les vrais philofophes cherchent le 
plaifîr dans toutes leurs occupatiops ; 
& ils s'en font un de remplir leur de- 
voir, C'eft un délice pour certaines 
perfonnes de boire à la glace , même 
en hiver; & cela eft indifférent pour 
i'autres, màme en été. Les femmes 
poufl'ent prainairement là ^enHbilité 
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jufqu'à la volupté ; ina^s ce moment 
iJe ieni*ation ne dure guère ; tout eil 
chez elle puffi rapide ati^. ravîffant. 

Tout ce qu'on vient ofi dire, ne re- 
garde ces mots , ^u e dans le (en$ où ils 
marquent un fentimeot , ou une iitua- 
tion gracieufe de J'ame i mais ils ont 
encore, furrtoutauplvuiel, un autre 
fens , félon lequel ils expriment l'ob- 
jet ou la cuife de ce fêotiment ; com- 
me quandon dit d'une perfonne^qu'elle 
fe livre entiéremeat aux plaifirs.qu'elle 
jouit des délices de la campagne , 

?u'eUe ie plonge dans les voluptés, 
ris dans ce dem^r fens, ils ont éga- 
- lement , comme dans l'autre , leurs 
(différences & leurs délicatefles parti- 
(^eres : alors lé mot de plai^r a plus 
de rapportaux pratiques perfonneÛes, 
aux uLiges&auzpalTe-tems, tels que 
la table, le jeu , les fpeâacles & les ga- 
lanteries. Celui de délices en a davan- 
tage aux agrémens que la nature , l'art 
& l'opulence fourraffentî telles que 
de belles habitations » des commodi- 
tés recherchées , & des compagnies 
ehoifies.. Celui de voluptés défigne 
proprement des excès qui tiennent de 
la moUeiTe , de la débauche & du li- 
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bertinage , recherchés par un goût ou- 
tré , auaifonnésparl'oifiveté. Se pré- 
parés par la dépenfe , tels qu'on dit 
avoir été ceux oùTibère s'absndonnoit 
dans Vide de Caprée ; & les Sybarites, 
dans les palais qu'ils avoient bâtis le 
long du fleuve Crathès. 

Le plaiiîr eA un ientiment de l'ame,' 
^ nous rend heureux .du moins pen- 
danttout le tems que nous le goûtons ; 
nous, ne fçaurions trop admirer com- 
bien la nature ^û attentive à remplir 
nos defirs, Si , par xe feul mouvement, 
elle conduit la madère , ce n'eft aulH 
que par le pîai£t qu'elle conduit les 
humains ; elle a pris foin d'attacher de 
l'agrément à ce qui ererce ks organes 
du corps fans les aJFoiblir , àtoutes les , 
occupations de refprit, qmne l'épui- 
fent pas , par une trop vive & trop 
longue conteolîoiî , à tou: les mouve- 
mens du cœur que la haine & la con- 
trainte n'empoifocuieat pas ; enfin à 
i accompliflement de nos devoirs en- 
vers Dieu , envers nou s- mêmes , & 
envers les autres hommes. Parcou- 
fons tous CCS articles les uns après le» 
autres. 

1° U y a un agrément attaché à ce 
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qui exerce les organes du corps, fans 
lesaffbiblir. ^'averiion que les enfiins 
ont pourle repos, juftîfie quelesmou- 
Temens qiii ne fatiguent point le corps , 
font naturellement accompagnés d'une 
forte de plaifir; la cliafle a d'autant- 
plus de charmes , qu'elle efl plus vive ; 
■A n'eftguère» pour de jeunes perfon- 
nes , de plaifir plus touchant que la 
danJe ; & la fenubilité au 'plaifir de la 
promenade, fe conferve même dans 
itn âge avancé; elle ne s'ém'ouffe guère 
que par la foibleffe du corps. Les cou- 
leurs caràftérilènt les objets qui s'of- 
frent â nous i celle du feu eft la plus 
agréable ; mais , à la longue , elle fa- 
tigue la vue ; le verd fait une impref- 
iion douce ,& jamais fatiguante; le 
brun & le noir font des couleurs trif- 
tes. La nature a réglé l'agrément des 
couleurs , fur le rapport de leur force 
à l'organe de la vue ; celles qui exer- 
cent davantage , font les plus agréa- 
bles, tantqu'elles ne le fatiguent point ; 
auffi les ténèbres deviènnem-elles pour 
nous une fource d'ennui , dès qu'elles 
livrent les yeux à l'inaâion. Les corps, 
a^rçs s'âtre annoncés par les' couleurs , 
nous frappent agréablement par leur 
nouveauté 



-„ Goo^^lc 



Plaisir. 49 

nouveauté Se leur fingularité : avides 
de fentimens agréables , nous nous flat- 
tons d'en recevoir de tous les objets 
inconnus qui fe préfentent à nous; 
d'ailleurs , leur trace n'eft point encore 
formée dans le cerveau ; ils font alors 
fur (es fibres une impreûion douce , qui 
s'afFoiblit , dès que la trace , trop ou- 
verte, laifle un chemin libre aux ef- 
prits;,la grandeur & la variété font 
encore des caufes d'agrément. L'int; 
menfité de la mer, ces âeuves, qui ^ 
du haut des montagnes, fe précipitent 
d^ns les abîmes ; ces campagnes où la 
vue fe perd dans la multitude des ta- 
bleaux qui s'offrent de toute part; tous 
cçs objets font fur Tamp une impref- 
fion dont l-agréincnt fe mefiwe fur l'é- 
branlement des fibres du cerveau : une 
autre fource féconde d'agrémens, c*eft 
I» proportion ; elle met â portée de 
faifir & de retenir la polîtion des ob- 

i' ets. La iimétrie dans les ouvrages de 
'a_rt , de même que dans les anmiaux 
& dans les plantes , partage L'objet de 
la vue en deux moitiés fembl^les • 
&£.6iTcç fond , pour aifîfi di^e , d'uni- 
formité, d'autres proportions doivent, 
d'ordinaire y porter j'agrément de la 
Tome F. C 
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variété , la convenance des moyens 
avec leurs fins, la reffembhnce d'un 
ouvrage de l'art avec un objet connu , 
Tunité de deflein ; ibus ces différens 
rapports , la nature le» a revêtus d'à» 

t'rémens ;"ils mettent l'efprit à portée 
e iaifir & de retenir ce qui le pré- 
fente à nos yeux. L'archïteûiire , la 
peinture , la fculpture , la déclamation 
doivent à cette loi une partie de leurs 
<4iarmes ; de cette même fource naît 
en partie l'agrément attaché aux gra-. 
ces du corps : elles conflftent dans un 
jufte rapport des moiivemens, à la fin 
<ju*on s'y propofe ; elles font commç 
tm voile tranlparent , k travers lequel 
l'efprit fe montre : tes loix qui règlent 
l'agrément des objets à la vue , inrfiient 
fur les fons, le gazouillement d'un 
niifleau , le murmure d'un vent qui fe 
joue dans les feuilles des arbres ; tous 
ces tons doux agitent les fibres de l'ouie 
ians le fatiguer. Les proportions , la 
variété , l'imitation, l'unité de deflein , 
donnent à ta mufique des charmes, en?- 
core plus touchans qu'aux arts qui tn- 
vaillent pour les yeux. Nous qevoii^ 
à la théorie de la mufique celte ob^ 
fçtvation importante, ^uç.lej çoiïfpm 
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nances font plus ou moins agréables , 
fuivant qu'elles font de nature à exer- 
cer, plus ou moins les fibres de l'ouie 
' lans les fatiguer. L'analo^e qui règne 
dans toute la nature , nous sutorîfe à 
conjeâurer que cette loi influe fur tou^ 
tes les fenfations ; il eft des couleurs 
4ont l'afTortilTement plaît aux yeux; 
c'efl que , dans le fond de U rétine , 
elles forment , pour ainfi dire , une con- 
fonnance ; cette même loi s'étend ap- 
paremment aux êtres qui font h portée 
d'agir fur l'odorat Sc fur le goût j leur 
agrément caraâérife , il eft vrai , ceux 
qui nous font falutaires ; mais il ne pa- 
roît point parfaitement proportionné 
à leur degré de cohvenance avec la 
famé. 

1°, Si le corps a fes pkiftrs , l'efprit 
a au^ les iîens i les occupations foit 
férieirfes , foit fnvoles , qui exercent 
fa p^nàration iâns le fatiguer, font, 
accompagnées d'un fentiment agréable, 
A voir uiï joueur d'édiecs concentré 
en Kii-ioême , & înfenfible à tout ce 
<pi frappe fes yeux &C fes oreiHes , ne 
le croiroir-on pas intimement occupé 
du foin de fa fortune ou du falut de 
l*Etat. Ce recuetfletnent fi profond a 
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pour objet le plaifir d'exercer l'eTprit 
par la portion d'une pièce d'ivoire. 
Ceft de ce doux exercice de refprit 
que naît l'agrément des penfées fines, 
qui de même que la bergère de Vir- 
gile y le cachent autant qu'il le faut pour 
qu'on ait le plaifir de les trouver. 11 y 
a eu des hommes à qui on a donné le 
nom de phïlolbphes , & qui ont cru 
que l'exercice de refprit n'étoit agréa- 
t>le que par la réputation qu'on fe flat» 
toit d'en recueillir. Mais tous les jours 
ne fe livre-t-on pas à la leâure & à la 
réôexion , fans aucune vue fur l'ave- 
nir , & fans autre deffein que de rem- 
plir le moment préfent. Si on fe trou* 
voit condamné à une folitude perpé- 
tuelle , on n'en auroit que plus de goût 
pour des lèpres que la vanité ne pour- 
roit point mettre à profit. 

3°. Le cœur, comme l'elprit & le 
corps , a fes mouvemens , & ell fou 
des plaifirs dès qu'ils ne doivent point 
leur paiflance à la vue d'un mal pré- 
fent ou à venir. Tout objet eft (ïir de 
nous plaire , dès que fon impreffion 
confpire avec nos inclinations : une 
fpéculation morale ou politique , peu 
amufante dans la jeun^ , intéreflie 
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«Urts un âge plus avancé , & luie hif- 
loire galante qui ennuie un vieillard , 
aura des charmes pour un jeune hom- 
me. Dans la peinture que la poéfie fah 
des paffions, ce n'efl point la fidélité 
du portrait qui en fait le principal agré- 
ment; c'eft que telle eft teurcontagion , 
qu'on ne peut guère les voir fans les 
reffentir ; la trifteffe même devient 
«juelqiiefois délicieufe par cette dou- 
ceur fecrete , attachée à toute émotion 
del'ame. La tragédie divertit d'autant 
mieux , qu'elle fait couler plus de laf- 

■mes ; tout mouvement de tendreffe , 
d'amitié , de reconnoiflance , de géné- 
rofité & de bienveillance , eft un fen- 
timent de plaifir : aufli tout homme né 
bienfaifant eft-il naturellement gai , & 
tout homme né gai eft-il naturellement 

. bienfaifant. L'inqûétude , le chagrin , 
la haine , font des fentimens nécefTai- 
rementdéfagréables, pari'idéedumal 

- qui nous menace ou nous afflige i saSi 

.tout homme malfaifant eA-ît natiu'el- 
lementtrille. On trouve cependant uns 
forte de douceur dans le mouvemeiît 
de l'ame , qiû nous porte à ailurer no- 
tr« confervaûon & notre félicité , par 
ladeflruâion de ce qui y ait obflacie; 
Ciij 
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c'eft qu'il y 3 peu de fentimens qwî ne 
foient, pour ainfi dire^compofés, &i ok 
il n'entre quelque portion d'amour ^ 
On ne hait guère, que parce qu'onaime, 
4^, Enfin , il y a du ptaiTtr attaché à 
raccompliJTement de nos devoirs eiv* 
. .vers Dieu , envers nous-mêmes Se en- 
vers les autres. Epicure , fier d'avoir 
attaqué le dogme d'une caufc inteUi- 
gente , fe flattoit d'avoir anéanti une 
piiiflance ennemie de notre bonheur. 
Mais pourquoi nous former cette idée 
Tuperfiitieufe d'un être qui , en nous 
donnant des goûts , nous oâre de tou- 
tes parts des fentimens agréables , qui , 
enjiouscompoiàotdediverfesiàcultés, 
a votdu qu'il n'y en. eîit aucune dont 
l'exercice ne fut un plàiârî Les biens 
que nous pofTédona font-Us donc em- 
poifbnnés par l'idée cpie ce font des 
préfens d'une inCeUigeace lûen&ifante? 
N'en doî«eni-ils pas phttôt recevoir 
ïui nouveau prix^ s'il eil vrai que l'a- 
tne ne foit jamais pUis tranquille &c 
.plus parfeite , que quand elle fent qu'^ 
le fait de ces biens tui ufage conforme 
anx intentions de l'auteur ^ Cette idée, 
qui épure nos pUifîrs , porte le caime 
dans le cœur , & en ^arte Finquiétude 
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6c le chagrin. -Placés datis l'univers 
comme dans le jardin d'Eden , û la Pro> 
vidence nous défend l'ufage d'un fruit 
par rimpuiûancti de ie Cueillir , ou par 
Jcs inconvéniens qui y font attachés, 
n'ciï acceptons pas avec moins de re- 
connoiiTance ceux qui fe préfentent à 
nous de toutes parts ; jouLiTons de et 
qui noiw eu offert, fans nous trouver 
malheureux par ce qi,ù nous eft refufé'î 
le deûr fe nourrit d'efpérance , &£ s'é- 
Mînlpar rinipoJTibilité d'alCïindrc à (on 
objet ; no^s devons à la puiffance de 
Dieu le tribut d'une foiunitiion par*- 
feite à tout ce qui réfuUe de Tétabliff 
iement de fes loïx; nous devons ii ÙL 
iageiTe Thommage d'ime perfuftfion in- 
time , que fi nous étions admis à fes 
coiifeils , iious applaudirions aux rai- 
fons de fa conduite. Ces fentimeni 
reipeitueux , un feotiment de plaifir 
les accompagne, une heureufe trail- 
quillilé les fuit. 

11 y a aulU du plailir attaché à Tac- 
compliiTement de nos devoirs envers 
nous-inêmes ; le plaifir naît du fein de 
la vertu. Quoi de plus heureilx que de 
fe plaire dans une fuite d'occupations 
convenables à fes talens & à fon état* 
Civ 
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La fageffe écarte loin de nous le cha- 
grin , elle garantit même de la doulexir, 
qui, dans les tempéramens bien con- 
formés , ne doit guère fa naiffance 
qu'aux excès : lorlqu'elle ne peut la 

F révenir, elle en émouffe du moins 
impreflîon , toujours d'autant plus 
forte , qi^on y oppofe moins de cou*, 
rage. Les Indiens, les Sauvages, les 
Fanatiques marquent de la gaité dans 
le lein des douleurs les plus vives ; ils 
maîtrifent leur attention au point de la 
détourner du fentlment défagréable qui 
les frappe , & de la fixer fur le fantô- 
me de perfêaion auquel ils fe dé- 
vouent Seroit-il poflîble que la rai- 
fon & la vertu appriiTent de l'ambi- 
tion~Ôc du-préjugé , à alFoiblir aulH le 
fcntiment de la douleur par dlieureu- 
fesdiverfions? 

Si nous voulons remplir tous nos 
devoirs envers les autres hommes , 
ibyons juftes & bienfalfans ; la morale 
nous l'ordonne, la théorie des fenti- 
ipens n<^ns y invite ; l'injuftice , ce 
principe fatal des maux du genre hu- 
main , n'afflige pas feulement ceux qui 
en font les viftimes , c'eft une forte 
de ferpent qui commence par déchirer 
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■ lefein de celui qui le. porte. Elle prend 
nailTance dans l'avidité des richeliesou 
dans celle deshonneiirs,& en^itlbrtir 
avec elle un germe d'inquïëtude & de 
chagrin. L'habitude de la juftice & de 
la bienveillance qui nous rend heu- 
reux , principalement par les mouve- 
mens de notre coeur, nous le rend 
aufll par les fentimens qu'elle înfpire à 
ceux qui nous approchent ^ un homme 
. juile & bienfaifant , qui ne vit que pour 
des mouvemens de bienveillance , eik 
aimé & eftimé de tous ceux qui Tap- 
, prochcnt. Si l'on a dit de .la louange^ 
qu^elle étoit pour celui à qui elle s'a- 
drelToii , la plus agréable de toutes lès 
muiiques , on peut dire de même qu^l 
n'eft point de fpeâacle plus doux que 
celui de fe voie aimé i tous les objets 
qui s'offriront lui feront agréables, 
tous les mouvemens qui s'élèveront 
dans fon cœur , feront des piaiiirs. 

Il y a plufieurs fortes de plaifirs; fça- 
vmr ceux du corps , ceux «le Tefprit , 
& ceux du cœur ; c'eft une fuite de ce 
que nous venons de dire. Il fe préfente 
ici une queilion importante , qui , bien 
avant la naiffance d'Epicure & de Pla- 
ton . a partagé le genre luunain çn deux 
Cv 
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fe^ès différentes. Les plaifirs des fo» 
l'emporteni-ils fur ceux de l'ame î Es 
parmi les plaifîrs de l'ame , ceux de 
refprit font-ils préférables àceiui du 
cœur? Pour en juger, imaginons-les 
«atierement féparés les uns d«s autres, 
Ëf portés à leur pkis haut point de per- 
feâjon. Qti'un être infenfîble à cexix 
de l'eibrit goûte ceux du corps dans 
loute la diuree ; mais que privéde toute 
cooRoilTance , il ne fe fouvienne point 
de ceux qu'il a fentis , qa'il ne prévoye 
point ceux qu'il ientira , &c que , ren- 
fermé pour ainfi dire dans fon écaille , 
tout fon bonheur conCAe dans le fen- 
liment fourd & aveugle qui l'affeûe 
pour le moment préfent. Imaginons an 
contraire , un homme'mort à tous les 
plaifirs des fens , mais en faveur de qui 
fe raffemblent tous ceux de l'efprit & 
du cœur ; s'il eft feul , que l'hiftoire , la 
géométrie , les belles-lettres , lui four- 
niffenl de belles idées , & lui marquent 
chaque moment de fa retraite par <te 
nouveaux témoignages de la force & 
de l'étendue de Ion efprit ; ^il fe livre 
à la tociété , que l'amitié , que la gloire , 
compagne naturelle de la vertu , lui 
ibwniiuent hop de lui dos preuves tott- 
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)0UTS renailTantes de la grandeur Se de 
la beauté de fon ame, & que dans le 
fond de fon cœur, Ta conformité à la 
raifon foit toujours accompagnée d'une 
joie fecrete que rien ne puilfe altérer; 
il me femble qu'il eft peu d'hommes 
nés fenfibles aux plaïfirs de l'efprit fit . 
du corps , qui , placés entre ces deux 
états- de bonheur , à peu près comme 
im philofophe Va feint d'Hercule , pré* 
fëralTent au fort de l'être intelligent, 
la félicite d'un hiiitre. 

Les pialfirs du corps ne font jamais 
plus vifs que quand ils font des remè- 
des k la douleur ; c'en l'ardeur de lâ 
foif qui décide du plaîfir qu'on relTent 
à l'éteindre. La plupart desplaifirs du 
cœur & de l'eiprit ne font point altéré* 
par ce mélange impur de la douleur. 
Ils l'emportent d'ailleurs par leur agré- 
ment ; ce que la volupté a de délicieux , 
elle l'emprunte de l'efprit & du cœur; 
fans leur fecours , elle devient bientôt 
fade & infipide à la Ha. Les plaHirs du . 
corps n'ont guère de durée, que ce 
qu'ils en empruntent d'un befwn paifla- 
ger; dès qu^ils vont au-delà , ils de- 
viennent des germes de douleur ; les 
^ifirs de l'écrit Se èa coeur leur font 
Cvj 
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donc bien fupérieurs , n'eiiffenl-ils flif 
eux que l'avantage d'être bien plus de 
nature à remplir le vuide de la vie. 

Mais parmi les plaifirs de l'efprit Sc 
dii coeur, auxquels donrierons-noiis la 
préférence.' Il me femble qu'il n'en efï 
point de plus touchant , que ceux que 
laît naître dans l'ame l'idée de -perfec- 
tion ; elle ett conimc un objet de notre 
culte , auquel on facrifie tous les jours 
les plus grands établiS'eniens , fa con- 
fcience même & fa perfonne. Pour fe 
garantir de la flétrilTure attachée à la 
poltronerie, elle a précipité dans, le 
lein de la mort des hommes Nattés d'a- 
cheter à ce prix la confervation de ce 
qui leur étoit cher. C'eft elle qui rend 
les Indiennes infenfibles à l'horreur de 
fe brûler vives , & qui leur ferme les 
yeux fur tous les chemins que leur ou- 
vre la libéralité & la religion de leur 
Prince, pour les dérober à ce fupplice 
volontaire ; les vernis , l'amitié , les 
vices mêmes empruntent d'elle kmeilr 
leure partie de leur agrément. 

Un comique Grec trouvoit qu'on 
neprenoit pas d'affez juftes mefures , 
quand on v'oiiloît s'aflurer d'un prifon- 
sier. Que n'en conlîert-on la garde au 
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plaifir. Que ne l'enchaîne-t-on par les 
délices. Plaute & l'ArJoAe ont adopté 
cette plaifantene; mais tous ces poètes 
auraient peu connu le cœur humain y 
s'ils euffent cm férieiifement que ja- 
mais leur captif n'auroit brifé fes chaî- 
nes. Il n'eût pas été néceffaire de iàire 
briller à fes yeux tout l'ëclat de la gloi- 
re ; (^ii'il fe fût trouvé méprifable dans 
la pnfon , ou qu'il y eût craint le mé- 
pris des autres hommes, il eût bientôt 
été tenté de préférer un péril illuftre à 
une volupté nonteufe. La gloire a plus 
d'attrait pour les âmes bien nées, que 
la volupté ; tous craignent moins la 
douleur & la mort ^que le mépris. 

Les qualités de l'efprit , il eft vrai, - 
fburniflent à ceu^t que la pafîion n'é- 
blouit pas , un fpeftacle encore plus 
agréable que celui de la fîgiii'e ; il n'y 
a que l'envie ou la haine qui ptiilTent 
rendre infenfible au plaifir d'apperce- 
voir en autrui cette pénétration vive , 
qui failit dans chaque objet les âces 
qui s'iiiroriiflent le mieux avec la fi- 
tuation oii l'on eft ; mais la beauté de 
l'efprit , quelque brillante quelle foit , 
efl elïacée par la beauté de l'ame. Les ' 
ifailUes les plus ingcnieu&s n'ont pa$ 
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l'éclat des traits qui pejgrterrt vivement 
une ame courageufe , défintéreffée j 
bienfaifaiiîe. Le genre humain applan-' 
dira dans tous les fiecles , au regret 
qti'avoil Titus , d'avoir perdu le tems 
qu'il n'avoit pas employé à faire des 
heureux ; & les échos de nos théâtres- 
' applaudiffent tous les jours aux difcoursÉ 
d'une infortunée , qui abandonnée de 
tout le genre humain , interrogée fur 
les reffources qui lui reftent dans ks 
malheurs , moi , rcpond-t-elle , & c'eft 
affez. Il eft peu de perfonnes qui foient 
du caraâere d'Alcibiade , qui etoit plus 
feniible à ta réputation d'homme d'ef- 
prit , qu'à celle d'hbnnète homme ; 
tant il eft vrai que les fentimens du 
cœur flattent plus que les plaiiir^ de 
l'efprit. En un mot , les traits les plus 
réguliers d'un beau vifage font moins 
touchans que les grâces de l'efprit , qui 
font effacées à leur tour par les fenti- 
mens & parles aâions qui annoncent 
de l'élévation dans l'ame & dans le 
courage : l'agrément naturel des objets 
fe gradue toujours dans l'ordre que je 
viens d'expôfer; & c'eft ainfi que la 
nature nous apprend ce que l'expé- 
rience confooiç , que la beauté de l'cC; 
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prit donne plus de droit à ta félicita , 
que celle du corps , &"qLi'elleen donne 
moins que celle de l'ame. 

• Parmi les plaifirs , il y en a qui font 
tels par leur jouiflance , que leur pri- 
vation n'eft point douleur i la vapeur 
des pardims , les fpeÛacles de l'archi- 
teâiire, de la peinture &C de la décla- 
mation ; les charmes de la mufique , - 
de la poëfie , de la géométrie , de l'hif- 
toire , d'une fociété choifîe ; tons ces 
plailirs font de ce genre. Ce ne font 
point des fecours qui fouiagent notre 
mdigence , ce Ibnt des grâces qui nous 
enrichiflent & augmentent notre bon- 
heur : combien de gens qui les connoif- 
fent peu 8c qui jouiffent pourtant d'une 
vie douce. Il n'en eft pas ainiï de quel- 
ques autres fortes de lentimens agréa- 
bles ; la loi, par exemple, qui nous 
invite à nous nourrir ne fe borne point 
à récompenfer notre docilité , elle pu- 
nit notre défobéiffance. L'auteur de la 
nature ne s'eft pas repole fur le ptaiftr 
feul du fc>în de nous convier à notre 
" confervation ; il nous y porte par \in 
reffort encore pluspuiffant , par la doi»- 
leuf* 
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PO c R découvrir l'origine de- la 
politeffe , il fàudroit la fçavoir 
bien définir , & ce n'efl pas une 
chofe aifée. On la confond prefque tou- 
jours avec la civilité & la flatterie , 
dont la première eft bonne , mais moins 
excellente &c moins rare que la poli- 
teiTe ; & la féconde mauvaife Se in- 
fupportable , lorfque cette même po- 
lîtefTe ne lui prête pas fes a^rémens. 
Tout le monde eft capable d^appren- 
dre la civilité , qui ne confifte qu'en 
certains termes oc certaines céremo' 
nies arbitraires , fujertes , comme le 
langage , aux pays Se aux modes; mai« 
la politeffe ne s'apprend point fans une 
difpolltion naturelle , qui à la vérité 
a befoin d'être perfeftionnée par l'inf- 
truflion & par l'ufage du monde. Elle 
eu de tous les tems & de tous les 
pays ; & ce qu'elle empnmte d'eux lui 
eft il peu effentielle , qu'elle fe feit fen- 
tir au travers du ftyle ancien & des 
coutumes les plus étrangères. La. flat- 
terie n'efl pas moins naturelle ni moins 
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indépendante des tems &c des Ueux , 
ptiifqiie les palHons qui la produiront 
ont toujours été & feront toujours 
dans le monde. Il femble que les con- 
ditions élevées devroient garantir de 
cette baffeffe ; mais il fe trouve des 
flatteurs dans tous les états : quand t'ef- 
prit ôc Tufage du monde enieignent à 
dëguifer ce défaut fous le malque de 
la politeffe , en fe rendant açréable , 
il aevient plus pernicieux ; mais touïes 
les fois qu'il fe montre à découvert , 
il infpire le mépris & le dégoût , fou- 
vent même aux perfonnes en faveur 
defquelles il efl employé : il eu donc 
autre chofe que la polite£e , qui plaît 
toujours & qui eft toujours eflimée. 
En effet , fi on juge de fa nature par le 
terme dont on fe fert pour l'exprimer , 
on n'y découvre rien que d'innocent 
& de louable. Polir un ouvrage dans 
le langage des artifans , c'ell en Ôter ce 
qu'il y a de rude & d'ingrat , y mettre 
le luftre & la douceur dont la matière 
qui le compofefe trouve fufceptible, 
en un mot le finir & le perfèâlonner. 
Si l'on donne à cette expreffion un fens 
fpirituel , on' trouve de même que ce 
' qu'elle renferme eft bon & louablç. 
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Un difcoiirs , im fens poli , des mariiez 
res & des GonverfatlanB polies , cela 
ne fignifie-t-il pas que ces choies l'ont 
exemptes de l'enflure , de la rudeflè , 
& des auires défauts contraires au bon 
fens & à la fodélé civile , & qu'elles 
font revÊtnes de la douceur » de la mo- 
deftie , & de la judice que refprit cher- 
che , & dont U fociété a befoin pour 
Être paifible & agréable. Tous ces ef- 
fets renfermés dans de )uftes bornes 
ne font-ils pas bon3,& ne conduifent-ils 
pas à conclure que la caufe qui les pro- 
duit ne peut aiiifî être que bonne ? Je 
ne fçaîs li je la connois bien ; mais il 
me femble qu'elle efl dans l'ame une 
inclination douce & bienfaitàote , qui 
rend Tefprit attentif, & lui fait décou- 
vrir avec déticatelîe tout ce qui a rap* 
port avec cette inclination , tant pour 
le fentir dans ce qui eft hors de foi ^ 
que pour le produire foi-même fuivant 
Uk portée ; parce qu'il me paroît que 
la politeflTe , auffi-bien que le goût , dé* 
pend de l'efprit plutôt que defon éten- 
due ; & que comme il y a des cipriti 
médiocres , qui ont îe goirt très - fir 
dans tout ce qu'ils font capables de con* 
noître , ÔC a'aulr?s très - élevés , qui 
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Pont rtiauvaîs ou ineertain , il fe trou-^e 
de même des eiprits de la première 
«laffe dépourvus de poIitelTe , & de 
communs qui en ont beaucoup. On ne 
finiroit point, fi on examiuoît en détail 
, combien ce défaut depolitcfle fe fiiit fen- 
tir , & combien , s'il eft permis de par- 
ler ainfi , elle embellit tout ce qu'elle 
touche. Quelle attention ne faut- il pas 
avoir pour péiiétrer les bonnes chofe» 
fiaus une enveloppe groiïïere & mal 
polie ? Combien de gens d'un mérite 
iblide , combien d'écrits & de.diicours 
bons~&-l^vans qui font fuïts & rejet- 
tés , 6c dont le mérite ne fe découvre 
qu'avec travail par un petit nombre de 
perfonnes , parce que celte aimable 
polireffe leur manque ? Et au contraire 
gu'eft'Ce que cette même politeffe ne 
fait pas valoir ? Un gefte , une parole , 
le ^Ier>ce même , enfin tes moindres 
chofes gtùdées par elle ^ font toujours 
accompagnées de grâces , & devien- 
nent fauvent confîaù^les. En effet , . 
fans parler du refte , de quel ufage n'eft 
pas quelquefois cefilencepôU, dans les 
converfaiionsmême les plus vives?G'eft 
lui qui arrête les railleries précïfément 
au terme çi'elles ne pourroient pafler 
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lans devenir piquantes , & qui donne 
aufli des bornes aux difcours qui mon' 
treroieni plusd'eiprii que 4es gens avec 
qui on parle n'en veulent trouver dans 
les autres ? Ce même fderice ne fup- 
prime-t-il pas auffi fort à propos plu- 
fieurs réponfes fpirituelles , lorfqii'el- 
les peuvent devenir ridicules ou dan- 
gereufes , foit en prolongeant trop les 
compUmens , foit en évitant quelques 
difoutes. Ce dernier ufage de la poli- 
tefle la relevé infiniment, ptiirqu'îl con- 
tribue à entretenir la paix , & que par* 
là il devient , fi on Tofe dire , une efpece 
de préparation à la charité. Il eft eftcore 
bien glorieux à la polîtefle d'-être fou- 
vent employée dans les écrits & dans 
les difcours de morale ; ceux mêmes de 
la morale Chrétienne , comme un vé- 
hicule qui diminue en quelque forte la 
pelànteur & l'aullérité des préceptes 
& des correflions les plus féveres. Ta- 
voue que cette même polrteffe étant 
profanée & corrompue , devient fou- 
vent un des plus dangereux inftnimens 
de Tamour-propre mal réglé ; mais en 
convenant qu'elle eft corrompue par 
quelque chofe d'étranger , on prouve , 
ce me femble » que de U natur.« elle 
eft pure & innocente. 
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il ne m'appartient pas de décider, 
mais je ne puis m'empôcher de croire 
que la politeffe jire (on origine de k 
verta ; qti'en fe renfermant dans Tu- 
fage qiii lui eft propre , elle demeure 
vertiieufe ; & que lorfqu'elle fert au 
vice , elle éprouve le fort des meilleu- 
res chofes dont les hommes vicieux 
corrompent l'ufage. La beauté , l'ef- 
prit , le fçavoir , toutes les créatures 
en «n mot, ne font-elles pas fouvent 
employées au mal , & perdent - elles 

{)our cela leur bonté naturelle ? Tous 
es abus qui naiffent de la polîteffe 
n'empêchent pas qu'elle ne foit effen- 
tieliement un bien , tant dans fon ori- 
gine que dans les effets , lorfijue rien 
de mauvais n'en altère la (implicite. 

Il me femble encore que la politeffe 
s'exerce plus fréquemment avec les 
hommes en général , av#c les indiffé- 
f ens , qu'avec les amis , dans la maifon 
d'un étranger , que dans la Henné j fur- 
tout lorfqu'on y eft en iàmille , avec 
fon père , fa mère , fa femme , fes en* 
fans. On n'eft pas poli avec fa mai- 
trèfle ; on eft tendre , paâionné « ga- 
lant. La politeffe n'a gueres lieu avec 
£00 père » avec iâ femme ; on doit à 
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ces êtres d'autres fentimens. Les fen- ' 
tîmens vifs , qui marquent l'intimité , 
tes liens du fang , lallfent donc peu de 
circooftances â la polîteffe. C'eft une 
qualité peu connue du fauvage. Elle 
n'a gueres lieu au fond des forêts , en- 
tre des hommes & des femmes nuds , 
& tout entiers à la pourfuite de leurs 
befoins ; & chez les peuples policés , 
elle n'eu fouvent que la démonilra- 
tîon extérieure d'une- bierifaiiance qui 
o'eft pas dans le ccçur. 
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G Race politique. : ce mot a de< 
acceptions dtfférentas-; I*uiage les 
a fixées ; il a voulu que l'on dît dans 
de certaines çirconAances , faire grâce; 
dans d'autres , faire'une grâce : ce qu'un 
grammairien devoit démêler , & qu'un 
phîlofophe devoit voir fie fentir , le 
monde l'a {bi^çonnë ; maïc il faut lui 
montrer ce qu'il a entrevu. 

Faire grâce ; on entend par-là fuf- 
pendre & empêcher l'effet d'une loi 
quelconque. Il eft évident qu'il n'y a 
quelelégiflateurquipuiffeabroeerune 
loi qu'il a portée. Une loi n'eft telle , 
& n a de iorce , <iue la force que 1« 
peuple lui a donné en la recevant, 
Les loix qiii gouvernent un peuple font 
donc à lui ; il eft donc le même tant 
que ces loix- font les mêmes : il efi donc 
modifié quand fesloix font changées. 
Je remarquerai que c'eft dans le eou-> 
vernement oii ces loix peuvent ioaf- 
frir plus de modifications , qu'elles peifc 
vent être anéanties pîut&t , & que par 
cofîfétjMent ce kiont les LqÎx inoins 
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intimes entr'elles & moins néceffaires 
qui feront plus fujettes avqc révolutions. 
Lorfque les hommes étoient gouver- 
nés feulement par tes loix de la focia- 
bilité , la Ibciété feroit détruite , fi l'e- 
xécution des loix qui la forment étoit 
fufpendue ; d'oii nous conclurons que 
loriqu'une loi peut être .abolie iaiis 
bouleverfer le gouvernement , ce gou- 
vernement eft lâche ; & que fi elle 
peut être aboUe fans y produire un 
grand effet, ce gouvernement eft mont 
trueux. 

Lesrecherches qui nous çondiùroient 
à découvrir dans quel état les loi;: fon- 
damentales peuvent être détruites par 
d'autres loix , ou par le changement 
des mœurs , ne font pas de mon fujet. 
Je dirai feulement que lorfque les moeurs 
ne découlent pas des loix , qu'aidrs on 
peut frapper les loix ; & que lorfqu'eV 
les en découlent , c'efl la corruption 
des mœurs qui les changent.' il rçfuîte 
de ceci, qu'il eft abfurde de dire qu'un 
ièul homme puilTe faire une loi ; qu'il 
eô dangereux d'en faire de nouvelles ;- 
pljîS dangereux encore d'arrêter l'exé- 
cution des anciennes ; & qu$ le pouvoir 
le plus cSrayant eft «elui de l'homme 
qui 
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tfiix revêt riniquité du fceau de la 
jiiftice. Les defpotes n'en peuvent pas 
venir à ce point ; auffi certains décla- 
mateurs contre les defpotes ont bien 
icrvi les tyrans. 

Faire des grâces ; grace dans ce feilï 
fignifie donî , faveurs, dîjîinflions, &c. 
accordés aux hommes qui n'ont d'au- 
tres prétentions pour les obtenir , que 
d'en être fufceptibles par leur nai0anr 
ce ou leur état. 

Les grâces font en rapport des prin- 
cipes qui meuvent les goiivernemens : 
l'amour de l'égalité qui produit la li- 
berté des républiques , esclut les gra-' 
ces ; & comme la vertu «jui en elt lé 
principe , eft étroitement liée à l'a- 
iliour de la liberté , ces gouvernement^ 
- ne comportent qu'une feule efpece de' 
grâce, celle d'être nourri & entretenu 
aux dépens du public , ou de recevoir' 
des dons du fifc. En effet-, que xâAn~ 

3«e-t-il à un homme vertueux ? Que 
onneroient des hommes libres à tin! 
homme libre comme eux î Le pitoyen- 
qui .avoit fauve la vie à un citoyen 
'avoit droit à la, couronne civique ; la. 
foldat qui avoit monté le premier à 
l'i^Ht d'une ville ennéipie aVdSt .droit- 
Tome F, D 
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à la couronne murale , &c. Ces fé< 
çonipenfes à Rome & dans U Grèce 
n'avoiept rjen d'arbitraire ; les fervi" 
ces rendus avoieni levir prix. 

Dans les états defpotiques les grâces 
:^^t .idcDtiâées avec les charges ; il 
jfeutquele defppte choififleun efclave 
p9ur gouverner d'autres efclaves , &ç 
il rappellera vifîr ou bachs : comme 
la^^atute d^ ce gouvernement exclut 
les droits , il feut que fon principe éta-» 
bljfl» les gravas que la nature de ce 

' goUYM'flemenE exige : elles ne peuvent 
pfts devenir abufives , parce que ce 
gouvernement eu lui-même l'excès de 

.tpu^le; «bus. > 

. Cç.ftdaVsl^snioaarçhiesmielesgraT 
fes f<uit plus kitiqiement li^s avec le 
{p'incipe de ce gouvernetneiit ; l'hon-r 
Heur eft relatif ; il fuppofe donc des 
tUiUnflions : la vçrtu , pripcipe des rii 
publiques, le$ exclut , pour ainfi dire ; 
(honneur en exige , mais il en dédai? 
gn« plufieurs : il faut auffi que la b&i 
tuF&dçsgçaces â^ve la marchç de l'hon-^ 
neur , f^is qiioi ^enchantement de ce 
gouvernement ne fubfiftera plus , l'o-? 
pii^eift^oit d4ïruite. Un roi peut état 
Mtf > pw e»«wplf , uB çf dxe d»ns iqç^ 
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royaume ; c'cA l'opimoR des hommes 
fuKeptiblés de cet honneur , qui a ren- 
du cette marque- dlftin^ive plus ou 
tnoins defirable : mais elle la rend tou- 
jours Tobjet de l'ambition la plus dé- 
réglée, parce qu'elle donne aux hom- 
mes une grandeur plus idéale , &c p^r 
couféquent plus éloignée de celle qu'ils 
partageront avec leurs égaux. Dans 
cet é»t , tous les ordres qui le com- 
pofeni tendent vers le monarque ; il 
cû élevé au fomtaet de la pyramide , 
ia'bafe moyennant cela n'eil pas écra- 
sée ; mais aulH les malheurs qui peu- 
vent renverfer l'édifice monarehiqae 
font peut-lcre innombrables, le vaa 
jetter feulement ici un regard fur les 
malheurs & fur le bîeu que peuvent 
prodmr« les grâces. 

Nous avons dit qu'il n'étoit point 
^onoeur fans diftinftions , & moyen- 
nant cela , quil falloit que les diitinc- 
tions fuiviiTent la marche de l'honneur; . 
en effet , fi elles le dénaturent , le gou- 
vernement 'fera bouleverfe i les dif- 
tin£tioRS renferment toutes les grâces 
poules , les bieAfi , les choses qui en ~ 
TappdrtçoF j & auxquelles (ont joints 
les honneurs , lef places du ro^ume, 
Dij 
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& les marques honorables &ns biens. 
Tant que le luxe n'aura point corrom- 

. pu les âmes , ratfance fera générale , au 
moins il y aura une proportion établie 
dans la fortune des particuliers ; alors 
les hommes auront encore cette force 
élaftique , qui les fera remonter où ils 
éfoient avant d'être pliçs. L'ordre de 

, l'Etoile fut-il avili , il fallut créer ce- 
lui de S. Michel ; celui-ci filt-îl profti- 
tué, il fallut qu'Henri III créât celui 
du Saint-Efprit, Ce qui peut introduire 
inévitablement le luxe , fie pis encore, 
la foif de l'or, dans un état monarchi-. 
que , c'eft la diftribution des grâces & 
leur nature. Si l'on ne distingue pas 
les bienfaits , les dons , les récompen- 
fes , les grâces proprement dîtes , -par 
lefquelles je n'entends déformais que 
lès marques purement honorables , tout 
fera perdu. Louis XIV a fenti une par- 
tie de ce que je dis ; il répandoit ki 
bienfaits , ils tiennent à la générofité ; 
il accorda des dons h ceux qui étoient 
attachés au fervice de fa per lonne , cela 
tient à la reconnoiâance ; récoppeniâ 
les artiftes célèbres &L 1^5 gft^s de ]et>. 
très illiiftres , cela-tient à la gloire % fit_ 
des grâces aux feigneurs de. fa colir ,' 

-cela tient k la dignité : il eût tout lait , 
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s*îl n'avoit pas attaché au bonheur de 
lui plaire des grâces que partageoient 
ceux qui avoîent l'honneur de fervir 
dans fes armées ; & qu'il n'eût pas don- 
né à fes courtifans des biens imnienfes , 
qui les rendoient l'objet de la jalouile 
de ceux dont à leur tour ils envioîcnt 
' les grades. Le danger de ce mal étoit 
moins voifm , que s'il eût tout confon- 
du i il en étoit prefque le maître : mais 
ce mal devoit jetter des racines pro- 
fondes , & qui ébranleroient la ma- 
chine fi on.vouloît les déraciner. Ceft 
le luxe qu'il devoit produire ; quand 
H fera pouffé à l'excès , on demandera 
les charges pour jouir de leurs émo- 
himens. Alors o» pourra proflituer des 
honneurs ; on les aefirera ces honneurs, 
& on ies partagera avec des gens qui 
ks dégradent , parce que le tems fera- 
venu de demander combien avez-vous 
d'argent ? Il eft pourtant im moyen de 
reculer ces tems déteflables , c'eft de 
n'attacher auxgrades, aux marques, aux 
places honorifiques nul revenu; cela ar- 
rêteroit le luxe ; on ne fe niineroit phis 
pour avoir un gouvernement ; mais on 
feroitun faon ufagede fon bien pour fe 
rendre digne de commander une pro- ' 
vince, D iij 
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LA probité efl un atuchement î 
toutes les vertus civiles. Il en coû- 
te plus qu'on ne penfe pour s'acquitter 
envers les hommes de tout «e qu'on 
leur doit ; les paffions en murmurent, 
rhumeur s'y oppoie » la nature y ré- 
iigne , l'amour-propre s'en alUrnie ^ 
regarder tous les devoirs de la fo- 
cic'té civile fans une efpece ie frayeur , 
c'eA marquer qu'on ne s'en jamais roÎ9 
en peine ce les obferver comme il Ëtut; 
ce n'efl que fous les aufpices de la re-, 
Ugion que les droits les plus facrés de 
la focieté peuvent être en afTurance , 
& qu'ils font rcfpeûés. Un homme qui 
a iecoué le joug de la religion , ne 
trouve jiulle part de motif aflez puif- 
iant, pour le rendre fidèle aiix devoirs 
de la probité. Qu'eû-ce qui lui tien^ 
dra lieu de religion } L'intérêt , fans 
doute ^ car c'eil le grand mobile de ts 
conduite des gens du monde ; peut- 
être un intérêt d'honneur , mais tou- 
joursun intérêt humain^qui n'a niDieu 
pour objet y ni l'autre vie pour an. Oa 



t R O B ï T à. 79 

A beau vanter fa probité , li eV.e n*elt 

rr âinfi dire ëtayée de la religion , 
droits de la Tociété courent alors 
un grand rifque. Je conviens que mort 
intérêt peut me réduire à gardei' cer- 
tains dehors qui en impoient , parce 
qu'en ne les gardant pas , je rifdiierois 
bien plus , qiPil ne m'en coûtefoit à les 
garder ; probité par cotiféquent toute 
défeQueufe 6t peu durable , que celle 
à qui la religion ne prête pas fon ap- 
pui. Car û c'eft^precifément l'intérêt 
qui me .conduit , qtie rifquerai-je en 
mille rencontres, u j'ai l'autorité» & 
brufquer l'un , à tromper l'autre, à 
ftipplanter celui-ci , à décrier celui-là, 
à détruire en un mot tout ce qiii me 
nuit , tout ce qui me cboque ? Que 
gagnerai-je à me contraindre pour des 
gens que je crains peu , de qui je n'at- 
tends rien ? Que me reviendra-t-il de 
mille Sacrifices inconnus , dont les 
hommesmêmes ne font pas les témoins? 
Cependant pour quelques occalîons 
éclatantes , où j'autorife la probité que 
j'attends par celle que j'exerce , com- 
bien d'autres occafions auilî importan- 
tes , où j'ai à-fouffi-ir devant les hom- 
mes par la violence que_je me feis > 
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Cbmbren d'autres occafions oîi intét-êt 
pour intérêt , celui d'écouter ma paf- 
fion eu pour moi au - deiïiis de ceîm 
d'écouter ma raifon ? Le plaiiir de {a- 
tisfaire une paÛlon qui nous tyrantiiie 
avec force & avec vivacité , & qui a 
l'amour-propre dans fes intérêts, eft 
communément ce que nous regardons 
comme le plus capable de contribuer 
.à notre fatisfitftion & à notre bonheur. 
Les patîions étant très-fouvent op- 
pofées k la vertu & incompatibles 
avec elle, il fallut , pour contrebalan- , 
" cer leur effet, mettre un nouveau poids 
dans la balance de la vertu ; Si ce poids 
ne peut être mis que par la religion. 
J'ai un droit bien fondé, que les nom- 
mes me rendent ce qu'ils me doivent ; 
& pour hs y engager , il faut auflî que 
je leur rende tout ce que je leur dois. 
.Voilà le grand principe de la morale , 
de ces hommes qui prétendent que la 
religion n'a aucune influence fur tes 
mœurs ; mais parce que j'ai un autre 
intérêt préfent bien plus fort , qui eft 
une pnflion ftcieufe de m'enrichir»de 
me fatisfaire , de m'aggrandir , ce fera 
là , au rifque de tout ce qui pourra ar- 
river , le mobile de ma conduite. Tou- 
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tes les voies honorables , régulières , 
-lionnêtes, qui ne m'eloigneront point 
de mon but , lèront de mon goût ; je 
-les rerpeâetKÎ , j'aurai foin de feire 
ibnner bien haut ma probité , ma fin- , 
cérité , ma fagelTe ; Se toutes les ibur- 
des intrigues qui m'en abrégeront le 
■chemin , feront mifes en ufage ; n'eft- 
ce pas ainfi que raifonne , que penfe , 
qae fe conduit tout homme pamonné , 
qai n'eftpas retenu par le frein de la 
religion } 

Combien d'antres occalîons, ob tous 
les intérêts de l'homme., dans le fyftê- 
me de l'incrédulité, conipirent à tenter 
un cœur par fon foible , & à le mettre 
en compromis avec les loix de la pro- 
bité } L'horineur eft à couvert ; lint- 
punité efl iaffurée ; la pafBon eft vive ; 
le plaifir eft piquant j la-, fortune eft 
brillante ; le chemin eft tourl j il ne 
m'en coûtera qu'un peu dis ftabilité & 
de mauvaife foi , pour i«r|>rendre la 
.implicite., 6c -féduîre l'innocence; 
. qu'un peu de médifance pour écarter 
un rival dangereux , 6c fupplanter un 
concurrent redoutable ; qu'un peu de 
cpmpUifaace , pour m'affurer u:^ pro- 
te^ur.injufte, 6i.tnsmr)a^ un.cn- 
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minel 9ppui ; qu'un peu de détour Sc 
de dilTimulation , pour parvenir au com- 
ble de mes defirs ; ferai-je ee pas ; ne 
le ferai-je point ? Non , me dit ia pro- 
bité f non , me dit rhonneur , non, me 
^it la fageâe. Ah ! fbible voix au mi- 
lieu de tant d'attraits , dotant de fortes 
tentations , feriez- vous écoutée , fi la 
religion ne vous appuyé point de . fes 
oracles î Qui de nous voodroit être 
alors à la difcrétion d'un fage fans re- 
ligion ? Honnête homme tant iju'il vous 
plaira , s'il n'a de la religion î fa pro- 
bité m'eft fiifpeâe dans ces drcoofian- 
ces délicates. 

Combien d'autres occasions , moin» 
frappantes à la vérité , mais auffi plus 
fréquentes , où l'intérêt hummn n'eil 
pas, afîez prefiant pour obtenir de moi 
tout ce que le prochain a droit d'en 
attendre i Car il &ut bien de -la fidé- 
lité , bien de l'attention pour rendre à 
' chacun ce qu.ç l'on doit ^ £c bien de ia 
conAance pour ne manquer jjmais à 
ce que l'on doit. Cetn qui vous envi- 
ronnent & qui vous présent font quel- 
quefois des étrangers, peut-être des 
ficbeiH, peut-âtre même des ennemis, 
alBiporte» Ce» «wemifr ^i &leb4wt. 
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tes étrangers ont fur vous par leurs 
rapports de légitimes droits ; Se vous 
avez à leur égard , par vos emplois , 
par vos charges , par votre état , des 
devoirs tndirpenfables ; ce qu'ils.vous 
demandent fe réduit fouveni à de mé- 
diocres attentions , à de légères bien- 
féances , à de véritables minuties y à 
de Amples bagatelles ; mais minuties , 
bagatelles , fuperfîcies tant qti'il vous 
plaira, ce font toupurs des amijettiffe- 
mens réels dont dépendent le bon or-- 
dre ; affujettiflemens pour lefquels oft 
a d'autant pliis de répugnance , qu'elle 
eft caufëe par un ton d'imagination , 
par un trait dTiunieur chagrine , pa^ 
une lituation bifarre d'efbrii , qui peu- 
vent Être l'effet du tempérament ou de 
3Lielques conjonâures indépendantes 
e la liberté. Enfin c'eft prefque tou- 
jours à conlre-tems , que les devoirs 
Sociables reviennent ; c'eft par exem- 
ple , lorf |ue le chagrin vous ronge , 
' que l'ennui vous abat , que la parefle 
vous tient ; c'eft lorfqu'occvipés à des 
intérêts cliers ou à des araufemens pi- 
quans , qu'un pcii de folitude vous plai- 
Toit ; fautai donc tout quitter alors , 
Yaincr« fa répagnarice « la difpeft- 
ï>vj 
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lion afluelle de fon humeur î En' dott- 
tez-voiis } Eh ! d'où viennent , je vous 
prie , les miirmures des enfans , les 

Îilaintes des parens , les cris des cUens, 
es mécontentemens des domeftiques? 
Ne font-ils pas tous les jours les viâL- 
mes d'une humeur , d'un caprice qu'il 
feudroît vaincre pour les agrértiens de 

lia fociété î Or , quel eft l'incrédule 
honnête homme, qnipar les feuls prin- 
cipes de la fageffe mondaine , confen- 
tîra à les facrifîer de la Ibrte au bonr 
fieur de la fociété ? On fera ce per- 

,(bnnage, fi voas voulez, eh public; 
mais on fçaura s'en dédommager en 
particulier »& on fera payer bien cher 
aux fiens ,tout le refle du jour, quel- 
ques momens de contrainte qu'on a 
paffés avec d'autres ; c'cft donc un pria- 
cipe certain , que ce n'eft que dans la 
religion ^ qu'on peut trouver une jufticc 
iexafle , une probité conflante , une 
iîncérité parfaite, une applicatioij uti- 
le , un dcfintéreffement généreux , une 
amitié iidelte , ime inclination bienfei- 
fante , un commerce même agréable , 
en un mot .tous les charmes » & les 
agrémens de la focîété. Ces principes 
font applicables à tous cultes , ou ils 
ne le font à. aucun. 
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LA Providence eft le foin que la 
Divinité prend de fes ouvrages , 
lant en les confervant , qu'en diri- 
geant leurs opérations. Les Payens, 
tant poètes que philofophes , û l'on en 
excepte les épicuriens , l'ont reconnue.; 
.& elle a été aclniife par toutes les na- 
tions du moins policées , & qui vif 
voient fous le gouvernement des loix, 
Virgile nous tiendra ici lieu de tous les 
poètes. Il fait adreffer à Jupiter ceite 
invocation par. Venus : 



Dîodore de Sicile dit quç les Chal- 
déens foutenoicflt que l'ordre &.la 
besuté de cet univers étoient dûs à une 
Providence , & que ce qui arrive dans 
le ciel & fur la terre, n'arrive point 
de foi-même , Si ne dépend point du 
hafard , mais fe fait par la volonié fixe 
. & déterminée des dieux. Les philofo- 
phes, barbares admettoient une Provi- 
dence géncrale. Ils loniboient d'aiccord 
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qu'un premier moteur , que Dieti avoîl 
préfidé à la formation de la terre; 
mais ils nioient une Providence parti- 
culière ; lis difoient que les chofes 
ayant une fois reçu le mouvement qui 
leur convenoit, s'étoient dépliées, pour 
ainfi dire , & fe fuccédoient les unes 
aux autres à point nomméb: c'eA une 
folie de croire , difoient-ils , que cha- 
que chofe arrive en détail , parce que " 
■Jupiter Ta ainfi ordonné : tour au con- 
traire , ce qui arrive eft une dépen- 
dance certaine de ce qui eft arrive au- 
paravant. Il y a un ordre inviolable, 
duquel tous les événemens ne peu- 
vent manquer de s'enfuivre , & ouï ne 
fert pas moins à la beauté qu'à Taffer- 
miffement de l'univers. 

Les pbilofophes Grecs , en admet- 
tant une Providence , étoient partagés 
■entr^eux fur la manière dont elle étoit 
adminiftrée. Il y en eut qui n'étendi- 
rent la providence de Dieu , que jus- 
qu'au dernier des orbes céleftes ; le 
rnre humain n'y avoir point de part, 
y en eut auffi qui ne la fàifoient gou. 
vemer que les affaires générales , la 
déchargeant du fbia des intérêts parti- 
cidrers .• Magna dii curant, parya ne^i- 
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guni , diibit le floîcién Balbiis ; ils ne ■ 
croyoient pas qu'elle s'ahaiffât jufqu'à 
Tetller fur les tnoiiroHS & fur les fruits 
de la terre. 

Il faut ici remafqiier ^e la religion 
des payen», ce qu'ils difoieot de la Pro- 
vidence , leur crainte de la juftice di- 
vine , leurs efpërances des faveurs 
d'en-liant , étoient des choies qui ne 
couloient point de leur dofhine tou- 
chant la nature des dieux. Je parle 
même de la doctrine des phitofophes 
fur ce grand point. Cette doârine ap- 
profondie , bien pénétrée , étoit ï'époiv- 
ge de toute religion. Voici pourquoi-: 
c'eil qu'un Dieu corporel ne fèroit pas 
une fuMance , mais un amas de pin- 
ceurs fubftances ; car tout corps eft 
«ompofé de parties. Si Ton invoquoit 
ce Dieu , il n'entendroit point les priè- 
res en tant que tout , pmfque rien de 
compofé n'exifte hors de notre enten- 
. dément fous la nature de tout. Si Dieu, 
■en tant que tout « n'entendoit point les 
prières , du moins les entendroit-U 
<|uant à fes parties ? pas davantage ; car 
ou chacune de ces parties les ei*en- 
droit & les- pourroit exaucer , oti cdà 
xtlo^faiticDidtoit qu'à un cerCÛQ nofS* 
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bre de parties. Au premier cas , il n'y 
auroit qu'une partie qiii fiit néceffaire 
au monde ; toutes les autres pâfferoient 
fous le rafoir des nominaux , la natu- 
re ne fouffraiK rien d'iniMÎIe. Bien plus," 
cette pariie-là contiendroit uneinhaité 
d'inutiUtçs ; car elle feroit diviiibla à 
l'infini. On ne -parvient jamais à l'u- 
nité dans les chofes corpordits. Au 
fécond cas , on ne pourroit jamais dé- 
terminer^ quel eft te nombre des par- 
ties exauçantes , n^i pourquoi elles ont 
cette vertu préférabiexnent à leurs com^ 
pagnes ? Dans ces embarras on con- 
cluroit par 'n'invoquer aucun Disu. 

Je vais plu» loin ; Se je raifonne con-^ 
tre les philofophes anciens. Le Dieu 
que vous admettez, n'étant qu'iine'ma.- 
' tiere très-fubtile £4 très-déliee ( les an- 
ciens n'ont jamais eu d'autre idée d«' 
la fpirîtualîté "} n'eft tout entier nulle 
part , ni- quant à iâ ftibflance , ni quant 
% Ca force : donc il n'exifte tout er^lier 
en aucun Heuquam à fafeience : donc 
il li'y a rien gui par une idée pure 8c 
iunplé connoifle tout à la fois Je pré- 
fent , le p^é Se l'avenir , les penl'ées 
.&.te»aâiQns des hoititnes ,. la ûtuatioa 
& J« ijoalités dç.(^fl<iUe. cor^, &&; 
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donc la fcience de votre Dieu eft par- ' 
tout bornée , & comme le mouvement, 
quelqii'infioi qu'on le fuppofe dans l'in- 
niiite des efpiices , eu néanmoins fini 
eji chaque partie , & modifié diverfe- 
ment félon les rencontres ; ainfi la 
fcience , quelqu'infinie qu'elle piiïffe 
être , extenfive par difperfion , eft li- 
mitée , inienlive , quant à fes degrés 
dans chaque partie de l'univers : il n'y 
a donc point une Providence réunie^ 
cùi fçache tout , & qui règle tout : il 
feroit donc inutile d'invoquer" l'auteur 
delà nature. Si les anciens philofo- 
phes euffent donc raifonné conféquem- 
ment , ils auroient nié toute- Provi- 
dence ; mais cette idée d'une Provi- 
dence eft li naturelle à l'efprit , & fi 
fortement imprimée dans tous les 
c-ceurs ', que malgré toutes leurs erreurs 
fur la "nature de Dieu, erreurs qui Id 
détruifoient abfolument, ils ont néan- 
iinoins toujours reconnu cette Provi- 
dence. Ils ont réuni en un feul point ' 
toute la force & toute la fcience de 
Dieu , quoique dans leurs principes , 
elle dût être à part & défunie dans 
toute la nature. Ils ne font redevables 
"de leur orthpdoxie fur cet article, qu'an 
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dé&ut d'exaâttude qui les a empêcli^ 
de raifonner conféquemment. Ce font 
"deux queftions , qui dans le vrai , fe 
fuppofenf Tune & l'autre. Si Dieu gott- 
verne le monde , il a prélidé à fa for- 
mation ; & "s'it y a préfidé , il le goiï- 
verne. Mais tous les anciens philofo- 
phes n'y regardoient pas de fi près r il» 
avouoient que la matière ne devoit 
qu'à elle-même fon exiftertce. Il étoit 
tout fimple d'en ctncKire que les dieux 
n'agiffoient point fur Ift matière , & 

gu'ils n'en poiitoient difpofer à leur 
intaifie. Mais ce qui nous paroît û 
fimple Se fi naturel , n'entroit pomt 
■dans leur efprjt ; ils trouvoïent le fe^ 
■Cret d'unir les chofes les plus incom- 
patibles & les plus dtfcordantes. 

Bîtyle a très - bien prouvé que les 
■cpiciu-iens qui nioîent ta Providence , 
' dogmatifoient plus conféquemment 
^ue ceux qui la recohnoiffoient. En 
■effet, ce principe une fois pofé , que la 
matière n'a point été créée, il eft moins 
abfurde de foutenir , comme iàifoient 
ies épiciitiens , que Dieu n'étoit pa$ 
l'auteur du monde , & qu*il ne fe mê* 
Joît pas de le conduire , que de dire 
«gu'il Taroit formé , qu'il le confervoi^ 
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& qu*ïl en étoit le difeûeur. Ce qu'ils 
difoient étoit vrai ; mais ils ne laif- 
foient pas de parler inconféquemment. 
C'étoit une vérité , pour ain» drre , in- 
truCs , qui n'entroif pomr naturelle- 
lûciK dans leur fyftême ; ils fe trou- 
votent dans le bon cHemin » parce qu'ifs 
s'étoient égarés de la route qu'ils 
avotent prîle au commencement. Voici 
ce qu'ori pouvoit leiK dire : fi la ma- 
tière cil étemelle , pourquoi fon mou- 
vement ne le feroit-il pas ? Et s'il l'eft , 
elle n'a donc pas beioiji d'être con- 
dlùte. L'éternité de la matière entraîne 
avec elle l'éternité du mouvement. Dès 
que la matière exifte , fe la conçois 
AécelTairement fuiceptÔile d'un nombre 
infini de configurations. Peut-on s'ima-' 
giner .qu'elle puîffe être figurable &n& 
mouvement ? D'ailleurs , qifeft-ce que 
le mouvement introduit dans la matiè- 
re ? Du moins quel ei?-il lelon vos 
idées } Ce n'eft qu'un changement d« 
fituation , qui ne peut convenir qu'à la 
matière ; c'eft un de fes principaux at- 
tributs éternels. Et puis , pourroit dire 
un épicurien , de quel droit Diea a-t'il 
été la matière de Tétat oii elle avoit 
ûibfiflé éternellement i Quel eft fâA 
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titre ? D'où lui . vient fa commiflîoii 
pour faire cette réforifte ? Qii'aiiroit- 
oti pu lui répondre ? Eàt-on fondé ce 
titre fur la force fupérieure dont Diew 
fe trotivoit doué ? Mais en ce cas - là 
ne l'eût-on pas fait agir félon la loi du 
plus fort , & à la manière de ces con- 
quérans ufurpateurs , dont la conduite 
eft tiïanifeftement oppofée au droit ? 
Eût-on dit-, que Dieu étant plus par- 
tit que la matière , il étoit )ufte qifil 
la fournît ù Ion empire } Mais cela m£< 
me n'eft pas conforme aux idées de 
la religion. Un philofophe qu'on au- 
roit preffé de la forte , fe feroit con- 
tenté de dire que Dieu n'exerce 'fou 
pouvoir fur la matière , que par un 
principe de bonté. Dieu', diroil-it, 
connoiffoif pariàitement ces deux cho- 
fes : Ftine, qu'il ne faifoit rien contre 
le gré de la matière, en la foumettant 
' à fon empire ; car , comme eiJe ne fen- 
luir rien , elle n'étoit point capable de 
fe fâcher de la/perte de fon,indépen- 
<lance : l'autre , qu'elle étoit dans un ' 
état de confufion & d'imperfeaio»; 
v'n amas înfprme de matériaiK , dont 
pn pouvoit faire unexcellent édifice:, 
& dont quetques-^ms pouvoient être 
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convertis en des corps vivans & çn 
des Jubftances penfames. Il voulut donë 
communiquer à la nature un état plus 
paf^it &c plus beau que celui où elle 
étoit. 

1°. Un épicurien auroit demandé 
s'il y avoit un état plus convenable à 
une chofe * que celui où elle a loujours 
été , & oii fa propre nature & la né- 
ceffité de fon exiftence l'ont mife éter- 
neUement. Une telle condition n'eft- 
elle pas la plus naturelle qui puiffe s'i- 
maginer i Ce que la nature des cho~ 
fes, ce que la néceffîté à laquelle tout 
ce qui enfle de foi-même doit fon exif- 
tence , régie &c détermine , peut -il 
avoir befoin de réforme ï x°. Un agent 
fege n'entrepfend point de ntettre «n 
oeuvre un grand amas de matériaux , 
ians avoir examiné fes qualités , &c fans 
avoir reconnu qu'ils- font fufceptibles 
de la- forme qu'il voudroit leur- don- 
ner ;. or Dieu pouvoit-i! les connoîfre 
s'il ne leur avoitpasdonné fétre^Dieu 
ne peut tirer fes connoiffances que de 
lui-même : rien ne peut agir fur lui ni 
l'éclairer : fi Dieu np .voyant donc 
point en lui^mêine, ôs par la connoif- 
Jîûc«'de fes-voiomés ,, i'ejiilfnce dfr 
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la matière , elle devoit lui être éter* 
nellemeol inconnue : il ne pouvoit 
donc pas l'arjanger avec ordre y ni en 
former fon ouvrage. On peut donc 
^onclurede totiseesraifonnèmens^quo 
l'impiété d'Epicure venoit natureue- 
ment , philoibphiqaement de l'erreur 
commune aux payens fur Texiftenoe 
déternelle de la matière. Ses avantages 
auroient été bien plus grands , s'il avoit 
eu affiiire sa vulgaire , qui croyoit bon» 
nem^nt, que lesilieux mâles & femel- 
les y ifTus les uns des autres , gouver* 
noient le monde. 

Il y avôit encore une autre raifon 
tfà auroil dû empêcher les ajiciens 
philofophes , luppoféiju'ils euâèntrai» 
V>nné, conféquemment , d'admettre une 
Providencçjdumoins particulière ;c'eft 
le ièntim^t oîiils étoient preljque toasy 
qu'il n'y avoit point de peines ni dp 
récompenfes dans une autre vie , quoi- 
qu'ils enfeignaflènt au peuple ce dog- 
me , à caufe de fon utilité, L'anciesins 
philofophie grecque étoit raânée , iiib> 
"tUifée , ipéculative à l'excès ; elle ftf 
décidoit moins par des prindpes de> 
morale j«<^e par des principes de mé^ 
«aphyiiijuej 5f quel^«cabliirde»<pi'eft: 
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fùflent les conféqucnces , elles n'étoïenl 
pas capables de vaincre l'imprefËon qua 
ces principes feifoieot fur leurs esprits, 
ni de les tirer de l'erreur dont ils étoient 
prévenus ; or ces principes métaphy» 
u<|ues qui donnent , dans leur façon cj^ 
raifonnpr , Riéçeflàîrement rexcfufion 
au dogme des peines & des récompen- 
fes d'une autre vie , étoient : 1°. quç 
XHeu ne pouvoit fe âcher , ni faire du 
pulàquiqueceibit : z'^.quenosaines ' 
étaient autant de partielles de l'ams 
du monde qi^ étoit Dieu , à laquelle 
elles dévoient fe réunir , après que les 
liens du aorps où elles étoient commp 
enchaînées , auroiçnt été brifé^ 

Un moderne rempli des idées phiT^ 
lofophiques de ces derniers iiecles, fera 

{>eut-être furprîs de ce que cette con- 
équence a fort embarraffé toute l'an- 
tiquité , lorfqu'i) lui paroît & qu'il eA 
réellement û facile de r^ibodre la di£r 
ficulté , eatdiftinguant le& pallions huv 
maines des attributs divins d« fuftiçv 
§c de bonté , fur lefqiiels ç& établi d'une 
manière invincible le dosne des peii> 
nés & d«s récompenfes nituxes. Mais 
les aii.ciens étoient fart éloignés cKa» 
Y(>a Ms idées fi précifes fit ildiftiflâ^ 
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de la nature divins ; ils ne fça- 
voient pas diftinçuCFla colère de la 
juftice , ni la partialité de la bonté. Ce 
n'eft cependant pas- qu'il n'y ait eu 
parmi les ennemis de la religion quel- 
ques modernes coupables de la même 
erreur. Mylord Rochefter croyoit un 
être fuprême ; il ne pouvoit pas s'ima- 
giner que le monde fut l'ouvrage du 
hafard , 6c le cours régulier de la na- 
ture lui paroiffoit démontrer le pou- 
voir éternel de fon auteur ; mais d ne 
croyoit pas que Dieu eût aucune de 
ces affeûibns d'amoiu- & de haine qui 
caufent en nous tant de trouble ; Sc 
par conféquent il ne concevoit pas 
qu'il y eût des récompenfes & des pei-: 
nés fotures. 

. Mais comment concilier, direz-vous, 
la Providence avec l'exclufion du dog- 
me des peines & des récompenfes 
d'iine autre vie. Pour répendre à vo- 
tre queflion , il fera bon de confidé' 
rer quelle étoit l'erpece de Providence 
que croyoient les philofophes théiftes. 
Les péripathéticiens & les ftoïciens 
avoiént à -peu -près les mêmes fentï- 
mens fur ce fujet. On accufe commu- 
sémest Âriftote d'avoir cru que la 
Providence 
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Providence ne s'étendoit point -■; ùef- 
- fous 'de la lune ; mais c'eft une caioni- 
nie inventée par Chalcidias, Ce qii'A- 
riftote a prérendu , c'en que la Provi- 
dence particulière ne s'étendoit point 
aux individus. Comme il étoit fataliile 
dans fes opinions furies chofes natu- 
relles , &C qu'il croyoït en même-teins 
le libre arbitre de l'homme ; il penfoit 
que û la Providence s'éiendoit juf- 

3ii'aux individus , ou que les aûions 
e l'homme feroient néceffaires , ou 
qu'étant contingentes , leurs effets dé- 
concerteroient les defleins de la Pro- 
vidence. Ne voyant donc aucun moyen 
de concilier le libre ariiiire avec la Pro- 
vidence divine , il coupa le nœud de 
la difficulté , en niant que la Provi- 
dence s'étendît jufqu'ailx individus. 
Zenon foutenoit que la Providence 
prenoit foin du genre humain, de la 
même manière qu'elle prélide au globe 
célefte ; mais plus uniforme dans fes 
opinions qu'Ariftote, iljiioit le libre 
arbitre de l'homme ; & c'eft en quoi 
il difFéroit de ce philofophe. Au refté , 
l'un comme l'autre , en admettant la 
Providence générale , rejettoit toute 
Providence particulière. Voilà d'abor4 
Tome F. E 
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un genre de Providence , qui eft non- 
feulement très -compatible avec l'o- 
pinion de ne point croire les peines & 
les récompenies de l'autre vie , mais 
qui même détruit la créance de ce 
dogme. 

Le cas des pythagoriciens & des 
platoniciens eu à la vérité toui-à-fatt 
clifFérent ; car ces deiix feâes croyoient 
\me Providence particulière qui s'é- 
tendoit à chaque individu ; une Provi- 
dence , qui fuivant les notions de l'an- 
cienne philofophie , ne pouvoif avoir 
lieu fans les pafîions d'amour ou de 
haine : c'eft-Ià lejjoïntde la difficulté. 
Ces feâes excluoient de la divinité 
toute idée de paffion , & particulière- 
ment l'idée de colère ; en conféquen- 
ce , elles rejettoient la créance du dog> 
me des peines &: des récompenfes d'une 
autre vie ; cependant elles croyoient 
en mème-tems une Providence admi- 
niftrée par le fecours des paffions. Pour 
éclaircir cette oppofition apparente , 
il faut avoir recours à un pnnctpe do- 
minant du paganifme , c'en-à-dîre , de 
l'influence des divinités locales Se né- 
CttÛaires. Pythagore &c Platon enièi- 
gaotent que les diâerentes régions de 
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la terre avoient été confiées par le maî- 
tre fuprême de l'univers au gouverne- 
ment de certains dieux inférieurs & 
ftibalternes. C'étoît long - tems avant 
ces phiLolbphes l'opinion populaire de 
tout le nionde paf en : elle venoit ori- 
ginairement des Egyptiens , fur Tait* 
toriré defquels Pythagore & Platon 
l'adoptèrent. Tous les écrits' de leurs 
difciples font rempUs de la doûrine 
des dénions & des génies , & d'une 
manière û marquée , que cette opinion 
devint le dogme caraûérifé de leur 
^théologie. Or l'on fuppofoit que ces 
génies étoieot fufceptiblesde pafïïons , 
& que c'étoit par leur moyen , que la 
Providence particulière avoit lieu. On 
doit même obférver ici que la raifon 
qui , fuivant Chalcidias , faifoit rejetter 
aux péripathéticiens la créance d'une 
Providence , c'eft qu'ils ne croyoient 
point à l'adminiAration des divinités 
inférieures ; ce qui montre que ces 
«teuxopinions étoient étroitement liées 
Tune à l'autre. 

Il paroît évidemment , par ce que 
nous venons de dire , que le principe, 
que Dieu eft incapable de colère , prin- 
cipe qui dans l'idée despayens renver- 
Elj 
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Au fond , Epicure n'admettoit des 
dieux que pat politique , fie fon fyl^â- 
me étoit un véritable athéifine. Cîcé- 
ron le.dit d'après Po0îdonius , dans ion 
livre de la nature des dieux : Epicurus 
re loUit , & aHione relinquii deos. Nous 
réfoudrons pliwbas les difficultés qu*il 
iàîibit contre le dogme de la Provi- 
dence. 

Tous les peuples policés reconnoif- 
foient une Providence ; cela eft ffir des 
Grecs. On pourroit en rapporter une 
infinité de preuves; je me contenterai 
de celle que me fournit Plutarque dans 
la vie de Timoleon , de la traduÛion 
d'AmioI : <>~mais arrivé que fut Dioni- 
fuis en la ville de Corinthe , il n'y eut 
homme en toute la Grèce , qui n'eût 
envie d'y aller pour le voir & parler 
à lui , &; y allaient les uns très-aifas 
de fon malheur , comme s'ils eurent 
foulé aux pieds celui que la fortune 
avoit abattu , tant ils le haïflbient âpre- 
ment. Les autres amollis en leur cœur 
de voir ime fi grande mutation , le re- - 
gardoient avec un je ne fçaï quoide 
compaHîon , conûdérant la grande puif- 
fance qu'ont les caufes ocultes & divi- 
nes ilu" l'iinbccillîté des hommes y Se 
E iîj 
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far les chofes qxii paffent tous les ]onrs 
devant nos yeux, » 11 eft vrai , poiir le 
dire en paflant , que l'orthodoxie de 
Phitarqtie n'eft pas foiitenite , & qu'il 
parle quelquefois le langage des épi- 
curiens. 

Les Indiens , les Celtes, les Egyp- 
tiens , les Ethiopiens , les ChaWéens , 
en un mot , prefque tous les peuples 
qui croyoient qu'il y avoît un Dieu , 
croyoient en même-tems qu'il avoil 
foin des chofes humaines : tant eft 
forte & naturelle la convïdion d'une 
Providence, dès-là qu'on admet un Etre 
ftiprême. L'évidence de ce dogme ne 
fçauroit être obfàircie par tes difficul- 
tés qu'on y oppofe en foule ; les feules 
himieres de la raifon fuffifent, pour nctis 
faire comprendre , que le Créateur de 
ce chef-d'œuvre qu'on ne peut affez 
•admirer , n'a pu l'abandonner au ha« 
ferd. Comment s'imasiner que le meil- 
leur des pères néglige le foin de fes 
enfans ? Pourquoi les auroit-il formés, 
s'ils lui étoient indifferens î Quel eft 
Povvrier qui abandonne le foin de fon 
ouvrage }■ Dieu peut-il avoir créé deà 
fujets en ëtat de connoître leur Créa- 
teur ÔC de fçivre dçs loix , fans leur 



-„ Google; 



Providence. 103 

en avoir donné ? Les loix ne fuppo- 
fent-elles pas la punition des coupa- 
bles ? Comment punir , fans connoître 
ce qui Ce paflè } Tout ce qui efïdans 
Dieu-, tout ce qui eft dans l'homme, 
tout ce qui eft dans le monde , nouff 
conduit à une Providence. Dès qu'oi* 
fiipprime cette vérité, la religion s'a-' 
néantit ; l'idée de Dieu s'efFace , & on 
eft tenté de croire^, que n'y ayant plu» 
qu'un pas à faire pour tomber ddai 
l'athéimie , ceux qui nieat la ProvW 
dence peuvent être placés au rang des* 
athées. Mais , pour rendre ceci pluS' 
frappant & plus fenfible , fdîfons vti 
parellele entre le Dieu de la rdigion^ 
& le Dieu de l'irréligion ; entre le' 
Dieu de providisnce , & le Di«u d'E^ 
picure ; entre le Dieu des Clirénens ,' 
& le Dieu de certains déiftes. Dans le 
fyftême de l'irréligion , je vois un Die» 
dédaigneux & (tiperbe , qui néglige , 
qui oublie l'homme après l'avoir feit ,- 
[ui le dégage de toute dépendance , 
le peur de s abaifTer jufqu'à veiller (ur- 
lui , qui t'abandonne par mépris à tous 
les égaremens de fon orgueil ^ & à- 
tous les excès de la paffion , fans y 
prendre U jnoindre intérêt ; un Die» 
Eiv 
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qui voit d'un œil égal & le vice triom- 
phant, & la vertu violée, qui ne de-- 
mande d'être aimé ni même d'être 
connu de fa créature , quoiqu'il ait mis 
çn elle une intelligence capable de le 
connoître , & un cœnr capable de rai- 
mer. Dans le fyftême de4a Providen- 
ce , je vois au contraire un Dieu fàge, 
dont l'immuable volonté eft un immua- 
ble attachement à l'ordre , un Dieu 
bon , dont l'amour paternel fe plaît à 
ailtiver dans le cœur de fa créature , 
Içs femences de Vertu qu'il y a mîfes ; 
un Dieu jufte qui récompenfe fans me- 
fure , qui corrige fans hauteur , qui pu- 
i}it avec règle , $c proportionne les 
châtimens aux fautes ; un Dieu qui 
vemi être coimu , <m couronne an nous 
fes propres dons , I hohimage qu'il nous 
fait rendre à fes perfeûions infinies , 
&C l'amour qu'il nous înfpire pour 
elles. C'eft au déifte iîtué entre ces- 
deux tableaux , à fe déterminer pour 
celui qui li^i paroît ph|S conforme à fa^ 
raifofî. 

. Si nous pouvions méconnoître la 
Providence dans le fpeâacle de ce 
vafte imivers , nous la retrouverions 
çn nous. Sans chercher des raifons 
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qui nous fuient, ouvrons l'oreille à li 
voie intérieure qui cherche à nous inf- 
tniire. Noiis iomntes l'abrégé de l'uni- 
vers , &c en même tems nous Ibmmes 
l'image du Créateur. Si nous ne pou- 
vons contempler ce grand original , 
contentons- nous de 1« contempler dans 
^a image. Nous ne . pouvons jamais 
mieux le trouver que dans Us portrait» 
oii il a voulu fe peindre lui-même. Si 
je me replie fur moi-même, je (eas 
en moi un principe qui penfe , qui 
juge , qui veut; je troiivede plus , que 
je fuis un corps orgaoiiâ , capable d'une 
infinité de mouvemens variés , dont 
les uns ne dépendent point du tout de 
moi , lej autres en dépendent en panie, 
& les autres me font entièrement fou- 
rnis. Ceux qui ne dépendent point de 
moi font , par exemple , la circulation 
du faiig & celle d^ humeurs » d'ott 
procède la nutrition & la formation 
des efprits animaux. Ce mouvement 
ne peut-être interrompu par un aâe 
de ma volonté ; & je ne puis fubilllêr , 
fi quelque cauleétrangereen interrompt 
le cours. J'en trouve d'autres chei moi , 
tufTi indépendans de ma volonté, que 
la circulatîoo du iàog; mais que je puis 
■ ' Ev. ' 
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fofpendre pour un moment , fansboiN- 
leve>fer toute là machine. Tel eft 
«ntp'autres celui de la refpiration , que 
^ fc puis arrêter quand il me plaît, mais 
non pas pour longtems , par un £mple 
aâe de ma volonté , fans le fecours de 
quelques moyens antérieurs. . 

Enfin , il y a en moi certains fluides 
errans dans tous les divers canaux donc 
mon corps eûrempli ; maisdQntjepuis 
déterminer le cours par un aâe dein^ 
volonté. Sans cet aâe , ces fluides j 
que j'appellerai les efprits animaux , 
coulent y par leur aÛivité naturelle , in-i 
diâeremment i^ms tous ks vuides Sc 
dans tous les ca^aiix qu'ils rencontrent 
Ottvens, fans affeâer un lieu particu- 
lier plutôt qu'un autre , femblables k 
des lerviteurs qui fe promènent négli- 
gemment en attendant l'ordre de leur 
maître ; mais félon mes- defîrs, ils fe 
tranfportcnt! dans les canaux particu' 
Hers, à proportion du befoio plus ou 
moins gi^nd, dont je fuis te juge. Je 
vois dans ce que je viens de trouver 
thez moi , une image naïve de tout 
cet univers. Nous y diflinguons dec 
tnouvémens réglés K invariables, d'où 
dépeivdent tous teswiures, & q^ifottf 
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à l'univers, comme la circulation du 
fang dans le corps htimain : mouve- 
ment que Dieu n'arrête jamais, non' 
plus que l'homme n'arrête celui de fon 
jâng; avec cette différence , que c'eflr 
en nous un effet de notre impuilTance , 
6c en Dieu celuide fon immutabilité. 
Nous comparerons donc les mouVe- 
mens généraux de nos corps , qui iie dé- 
pendent point de nous, aux Ibrx géné- 
rales & immuables que Dieu a établies 
dans la matière. Mais comriie^nous 
trouvons en nous de certains mouve- 
mens , quoiqu'indépendans de nous , 
dont nous pouvons pourtant fuipendre 
le cours pour quelques momefe , tom- 
me celui de la ferpiration ; axiffi' cbn- 
çois-je dans cet univers , des motive- 
mens très réglés , qui procèdent' des 
rtiouvemens généraux , que Dieu peut 
fiifpendre quelque tems fans pohfei* 
préjudice h ce bel ordre,- mais* dont H , 
chàngeroit l'économie , iî cette fAffieh- 
fion durcit trop tongtems. Teleft celui 
du Ibteil & de la lune , que IHeu ar" 
rêia pour donner ïe xaiis à îofué de 
remporter une eritiere vifloire fur les 
ennemis de fon peuple. Eiifin ; jétrou- 
Vfr'dans lanature, a\ïffi-hjèn que chez 
Evj 
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moi, une quantité immenfe de ftuîdes 
de plufieurs efpeces, répandus dans- 
tous les poresSc les interftices descorps, 
ayant du mouvement en eux-mêmes , 
mais un mouvement qui n'eft pas en- 
tièrement déterminé de tel ou tel 
côté par tes loix générales , qui font 
en partie comme vagues Se indétermi' 
néçs. Ce font ces fluides qui font à la. 
nature ce que font Us efprïts animaux 
?ux corps humains , efprits néceff^reS' 
à tcrtis les mouvemens principaux fit 
indépendans de nous , mais fournis ou- 
tre cela à exéaiter nos ordres , par ces 
principes que je viens de pofer. 

Il eftmaintenant aifé4ecomprendre 
comment Dieu a pu ^ablit des loix 
fixes & inviolables du mouvement ,.fic 
gouverner pourtant ,1e monde par fa 
providence. Quoi! j'aurai le pouvoÎF 
de remuer un bras ou de ne pas le re- 
muer , de me tranfparter dans un cer- 
tain lifu ou de ne pas le faire , d'aider 
un ami ou de ne le pa; aider ; & Dieu , 

Î|ui a difpofé toutes chofes avec une 
agefle & une puiflançe infinies , fie de 
qui je tiens ce pouvoir , fe fera [ui- 
mênîe. privé d'agir par des volontés 
partiçuUeres } Je puis aider , mes ^Vr 
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fens , les punir, les corriger, leur pro- 
curer du plaifir , ou les priver de cer- 
taines chofes lelon ma prudence ; je; 
ptiis , par ma prévoyance, préveoir les 
maux &ç les acddens qi^i peuvent leur 
arriver , en ôtant de aeËTous leurs pas 
ce <p,ii pourroit occafionaer leur chute. 
Ce que je puis f^ire pour mes enfans, 
je le puis aulTi pour mes amis. Je fçai 
qn'tm ami fe dirpofe à faire une aûion 
qui peut lui procurer de âcheufes af- 
faires ; je cours fur les lieux, je le pré- 
viens, & je l'empêche par mes foUicir 
lations d'exécuter ce qu'il avoit delTein 
de faire. Pendant ma promenade , je 
vois devant moi un aveugle, qui va Te 
précipiter dans un foffé , croyant fui- 
vre le chemin ; je précipite mes pas ; 
ijc prends cet aveugle par le bras , 6c 
)e l'arrête lur le penchant de & chute; 
ji'eft-ce pas-là une providence en moi? 
Par coaiien d'autres; réflexions pour- 
rai-je la prouver? 

Or ce que je fens, en moi , îrai-je le 
refufer à la divinité î Notre providence 
n'eft qu'unç ïftage imparfaite de la fien- 
ne. U eft le père de tous les honvmes. 
ainfi que leur Créateiu- ; il pnnit , f| 
châtie , il prévoit les maux ; il les ^t 
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quelquefois fentir à Tes enfens. II Te âiC- 
pol~e au châtiment; mais notre repentir 
calme fa colère , & éteint entre fes 
mains lafoudre qu'il étoit prêt à lancer. 
Sa Providence ne s'eft pas bornée à 
établir des loix de mouvement , félon 
lefquelles tout fe meut , tout fe com- 
bine , tout fe varie , tout fe perpétue. 
Ce ne feroit' là qu'une providence gé- 
nérale. S'il n'avoit créé que de la ma- 
tière , ces loix générales auroient fui5 
pour entretenir l'universéternellement 
dans le même ordre , tant fa profonde 
fageffe l'a rendu harmonieux ; mais ou- 
tre la matière, il a créé des êtres in- 
telligens Ht libres, auxquels il a donné un 
certain degré de pouvoir fur les corps : 
ce font ces êtres libres qui engagent là 
divinité à une providence particulière ; 
c'eft celle-ci qui fait une des parties 
les ptâs intérelTantes de la religion : 
examinons fi les priitcipes que nous 
ayons pofés en défruifent l'idée. 

Si je conçois l'univers comme une 
machine , dont les reflbrts font engagés 
li dépe'ndamment les uns des autres , 
qu'on ne peut retarder les uns fans re- 
tarder les autres , & fans boiileverfer 
tout l'uiùvers : alors ^- ne; concertât 
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d'autre providence , que celle de Tordre 
établi dans la création du inonde , q\ie 
j'appelle providence générale. Mai» 
}*ai bien une autre idée de la nature. 
Les hommes , dans leurs ouvrages mê- 
me les plus liés ^ ne laiiTent pas de les 
faire tels , qu'ils peuvent fans renverfer 
l'ordre de leur machine , y changer 
bien des chofes. Un Horloger , par 
exemple , a beau engager les roue» 
d'une montre , il efi pourtant le inaî* 
tre d'avancer ou de reculer l'aiguille 
comme il liû plaît. Il peut &ire fonner 
ïtn réveil plus tôt ou plus tard , fans 
altérer les reflbrts &c uns déranger les 
roues ; ainft vous voyez qu'il eft Ifi 
maître de fon ouvrage, particuUere- 
tnent fur ce qiù regarde fa deftination; 
Un réveil eu. fait pour indiquer les heu- 
res , &i. pour réveiller les gens.dans iia 
certain tems. C'eA jugement, ce dont 
eÛ maître celui qui a fait la montre. 
Voilà précifément l'idée de la Providen- 
ce générale &t particulière. Cesrefibrts , 
ces roues, ces balanciers ; tout cela en 
mouvement fait la Providence gêné* 
raie t qui ne change- iamaïs & quleft 
inébranlable : ces- di^'ofitidns du rê> 
'veil&^cadna, donrlësdéteemia» 
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tioiîs font à la difpofition de l'ouvrier^ 
fans altérer ni refforts ni rouages, font 
Femblènie de ia providence particu" 
liere. Je me repréfente cet univers com- 
me un grand nuide , à qui Dieu a im- 
primé le mouvement qui s'y conferve 
toujours. Ce fluide entraîne les planè- 
tes par tm courant très- réglé & par uii 
mouvement fi uniforme , que les Aftro* 
nomes peuvent aiféraent prêtre les 
conjonaions& les oppofitioû*. Voilà 
la Providence générale. Mais danscha^ 
que planète , les parties de ces premiers 
elémens n'ont point de mouvement 
réglé. Elles ont à la vérité un monve* 
ment perpétuel ,^maîs indéterminé , fç 
portant oii les paflagcs font les plus 
libries; femblables k ces rivierei qui 
fuivent conftamment leur lit, mais doBt 
une partie des eaux fe répand à droite 
& A gauche , au ti*avers àes pore& de 
la .terre , fuivant le plus ou le moins 
de facilité du terroir qu'elles pénètrent. 
C'eft cette matière dupremier élément, 
que Dieu détermine par des volontés 
particulières , fuivant les vues de ik 
lagefle & de fa bonté ; ainfi , fans tien 
changer d^ les loix primitiVos étar 
kùes par.Ia diviait^ , il p«uti«gler tou$ 
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les événemens fublunaires occafionnel- 
lement , félon les démarches des êtres 
libres qu'il a mis fitr ia terre ou dans 
les autres planètes , s'il y en a d'habi- 
tées. Voilà ce qui cojicerne la provi- 
dence par rapport à la nature ; voyons 
celle qui regarde les eiprits. 

En formant cet univers , Dieu avoir 
créé des objets de fa puifTance Sc de fa 
fageffe. Il voulut en créer qui fliflent 
robjet de fa bonté , &C qui fulTent en 
même tems les témoins de fa puiffance 
& de fa fageffe. Cette pente générale 
& univerfelle des hommes à la félicité , 
paroît une preuve inconteftable que 
Dieu les a faits pour être heureux. L'E- 
criture fortifie ce fentiment au lieu de 
le détruire , en nous difant que Dieu 
eft charité ; qu'eû-ce à dire î C'eft que 
la bonté de Dieu eft l'attribut à qui les 
hommes doivent leur exiftence , Se qui 
par cônféquent eft le premier à qui ils 
doivent rendre hommage. 

L'amour d'un fexe l'un pour l'autre , 
l'amour des pères pour leurs enfans, 
cette pitié dont nous fommes naturelle- 
ment fufceptjbles , font trois moyens 
puiffans , par lefquels la fageffe infinie 
îait tout conduire à ks fios. i". Die» 
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n'a point commis le ibin de la {bciété 
uniquenfent à la raifon des hommes. 
Envain auroît-il fait !a diftinftion des 
deux fexes; envain de cette diftinâion 
s'en devroit-il fiiivre la propagation 
du genre humain ; envain la religion- 
naturelle nous avertiroit-elte que nou3 
devons travailler au bonheur de notre 
prochain, tout auroïl été inutile ; le 
penchant de l'homme an bonheur l'au- 
rolt toujours éloigné des vues de la 
providence. Quelqu'un fe fercit-il ma- 
rié , s'il n'y avoit eu que la raifon feule 
qui l'y eût déterminé. Le mariage le 

{(lus heureux entraîne toujours après 
ui plus de foucis & d'inquiétudes que 
de plaifir ; tes femmes fur-tout y font 
plus inîéreffées que les hommes. Sui- 
vez avec esaftitude toutes les fuites 
d'une grofleffe , tes douleurs de l'enfan- 
tement. Sec. &c jugez s'il y a une fem- 
mt; au monde qui voulfit en courir les 
rifqiics , fi elle n'agifîbit qu'en vue de 
fuivre fa raîfon. Quoique les hommes 
courent moins de hafard , 6; qu'ils 
foient expofés à moins de maux , il en 
refte encore aflez , pour les éloigner du. 
mariage, s'ils n'y étaient pouffes que 
par leur devoir. MB Dieu les a-t-Û 
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engagés non-feuIemcnt par le plaifir , 
mais par une impulfion fecrete , encort 
plus forte que le plaifir. 
- 1°, Si nous examinons cette tendrefle 
des peres £c des mères pour leurs en- 
fans, nous n'y trouverons pas moins 
les foins attentifs de la providence. 
Qu*eft-ce qui nous engage à avoir plus 
d'amour pour nos enfans qite pour 
ceux de nos voifins , quand même les 
nôtres auroîént moins de beauté & 
moins de mérite ? La ratfon n'exïge- 
ï-el!e pas de nous que nous proportion- 
nions notre amour au mérite ? Mais il 
ne s'agit pas d'agir id par raifon. Le 
père partage avec fa tendre époufe les 
inquiétudes que leur caufe leur amour 
pour leurs enfans. Tout leur tems eft 
employé , foit à leur éducation , foit à 
travailler pour leur laiffer do bien après 
leur mort. !1 leur en faudrait peu pour 
eux feuls ; mais ils ne trouvent jamais 
qu'ils en laiffcnt aflez à leurs enfhns. Ils 
K privent fottvent des plaifirs qu'il làu» 
droit acheter aux dépens du bonheur 
' de leur famille. En bonne foi , les hom-. 
mes s'aimant comme ils s'aiment , pren. 
droient-ils tous ces foins pour leurs 
enfens , s'ils n'y ctoient engagés par 
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une forte tendrefle ? Et auroient-iU 
cette tendreSe , fi elle ne leur éioii im- 
primée parune caufe fupérîeure? 

Examinons-les fous un autre point 
de vue. Us ont une haine mortelle pour 
tout ce qui s'oppofe à leur bonheur. 
L'homme eft né pare0'eu:ï ; il fuit la pei* 
ne , & fur-tout une peine qu'il ne choifit 
pas lui-même. Voilà pourtant des en- 
îans qui lui en impofent de telles , qu'il 
les regarderoii comme un joug inlup- 
portable, (i c'étoit d'autres que fês en- 
fans. L'homme aime fa liberté, ëchait 
quiconque ta lui ravit. Cependant fes 
enfans lui donnent une occupation oné- 
reiife, & gênent entièrement faliberléj 
& il ne les aime pas moins pour cela^ 
bien plus, fi quelque enfant efl plus - 
accablé de maladies que les autres , il 
fera toujours le plus aimé , quoique! 
donne le plus de peine : toute la ten- 
drelTe femble fe ramalTer en lui feul. 
Admirons en cela la fageffe infinie de 
la Providence, qui, ayant donné aux 
hommes un penchant mvincible pour 
le bonheur , a pourtant Cca , malgré ce 
penchant , les conduire a fes fins. 

3°. La Providence , toujours, atten- 
tive à nos befoins, a imprimé dans 
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l'homme le fentiment de ta pitié , qui 
nmis feit fentir une vive douleur à la 
vïie du malheur d'autruï , & qui nous 
engage -à le ibulager pour nous foula- 
ger nous-mêmes. II y a , je le fçai , de 
Pamour-propre dans le fecours que nous 
donnons aux miférables & aux affliges; 
mais Dieu enchaîne cet amour propre 
par cette vive fenfibilité dont nous ne 
îbmmes pas les maîtres ; elle eft invo- 
lontaire ; & ne pouvant nous en dé- 
faire , nous trouvons plus d'expédient 
d'en faire cefier la caiife en foulageant 
les miférables. Il faut avouer que tes 
Stoïciens étoient de pauvres philofo- 
phes , de prétendre que la piiié étoit 
une palHon blâmable , elle qui fait 
l'honneur de l'humanité. Je ne puis 
comprendre qu'on ait été fi longtems 
entêté de la morale de ces gens-là ; 
mais ils font anciens, ainfi fuflenf-ils 
mille fois plus ridicules , ils feront tou- 
jours l'admiration des pédans. La pitié 
eft une paffion bien refpeûable ; elle 
eft l'appanage des cœurs bien faits ; 
elle eu une des plus fortes preuves, 
que le monde eft conduit par une fa- 
geife infinie , qui fçait conduire tout à 
les ^ns, même parmi les êtresUbres, 
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fans gêner leur liberté. Plus je fais ré- 
flexion fur ces trois loîx de la Provi- 
dence générale , plus je fuis furpris de 
voir tant d'athées dans le fieele oîi nous 
fommes. 

Si nous n'avions d'autres preuves 
de là Divinité , que celles qui font mé- 
taphyfiques , ]e ne ferois pas furpris 
oue ceux qui n'ont pas le genifitourné 
«e ce côté-là, n'y fiiffent pas fenûbles. 
Mais ce que je-viens de dire eft propor- 
tionné à toutes fortes de génies , &: en 
même tems li fatisfaifam , que je doute 
que tout homme qui voudra y &ire 
attention , ne reconnoiffe une Provi- . 
dence. Qui reeotmoît une Providence , 
Tecoiinoît un Dieu ; on a fait fouvent 
ce raifoonemènt ; il y a un Dieu , donc 
il y a une Providence. Par-là , on étoh 
«blieé de prouver l'exiftence d'une 
Divinité par d'autres voyes que par la 
Providence i c'eft ce qui engageoit les 
phifofophes à aller chercher des rai- 
îbns méthaphyfiques , peu fenfiblcï & 
fouvent fauffes , au lieu que cet argu-r 
rnent'Ci eft certain : ^il y a une Provi- 
dence , donc il y a un Dieu. Voici 
quelques-unes des diincultés qu'on peut 
faire fiontrelaProvidence. 
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tl y a dans le monde plufieurs dé- 
fordres, bien des chofes inutiles Se 
même nuïfibles. Les Epicuriens pref- 
Jbient cette objeftion ; &c elle eu ré- 
pétée plus d'une fois dans le poème de 
Lucrèce. Les rochers inaccembles , les 
(iéferts affreux , les monftres , les poi- 
fons , les grêles , les tempêtes , &c. 
étoient autant d'argumens qu'on joi- 
gnoit aux précédens. 

Je réponds , i°- que Dieu a établi - 
dans l'univers des loix générales , fui- 
vant lefquelles toutes chofês part!cu< 
Ueres , fans exception , ont leur ufage 
propre ; & quoiqu'elles nous paroiC- 
lent fôcheufes &c incommodes , les rè- 
gles générales n'en font pas moins fa- 
ges & falutaires. Il ne conviendroif 
point à Dieu de déroger par des ex- 
ceptions perpétuelles. 

a". On regarde bien des chofes 
Comme des défordres , parce qu'on en 
ignore la rai/bn &c les ufages ; & dès 
qu'on vient à les découvrir , on voit 
un ordre merveilleux. Par exemple , 
ceux qui adoptoieal le fyftême »uro- 
nomique de Ptolomée , trouvoient 
dans la Aniâure des eieux , & dans 
l'arrangement des corps célédes , des 
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efpeces d'irrégularités & des contra- 
diâions même qui les révoltoient. De- 
là cette raillerie , ou plutôt ce blaf- 
phême d'AIphonfe roi de Caftille & 
grand mathématicien , qui difoit que 
ii la Divinité l'avoït appelle à fbn con- 
feit , il lui auroit dornié de bons avis. 
Mais depuis que l'ancien fyAêm'ea fait 
place à un autre heaucoup plus fimplB . 
& plus commode , les embarras ont . 
difparu ; 8c le monde s'eft montré (bus 
nne forme à laquelle on défîet'oit AI- 
phonfe lui-même de trouver à redire. 
Avant qu'on eût découvert en anato- 
mie ta circulation du fang & d'autres 
vérités importantes , le véritable ufage 
de plufieurs parties du corps humam 
étoit ignoré ; au lieu qu'à préfent il 
s'explique d'une manière feniible. 

3°. Quant aux chofes inutiles , il ne 
faut pas être lî prompt à les qualifier, 
Ainfî la pluie tombe dans la mer ; mais 
peut-être en tempere-t-elle la faliire , 
qui fans cela deviendroit plus nuifible 
aux poiffons , & les navkatîons en 
tirentfouveiit des rj^aîchiflemens bien 
effentiels, 

4*". Enfin on trouve des utilités très- 

conûdérablffs dans les cbolès qui paroif- 

fent 
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fent difformes o» même dangereuses. 
L^s monftres, par exemple , font d,au- 
tatit mieux fentir l,a bonté des êtres 
parfeits. L'expérience a fçu tirer des 
poifons mêmB, d'excellens remèdes.; 
Ajoutons que les bornes de notre ef- 
prit ne permetteni pas de prononcer 
décirivement fur ce qui eft beau ou 
laid , utile ou inutile dans un plan im- 
menfe. Le hazard , ^tes-vous , caufe 
aveugle , influe ûÂr une quantité de 
chofçs , & les TouArait par confequent 
à l'empire de la Divinité. Mais qu'eft- 
ce que le liazard ? Le hazard n'eil rien ; 
c'eKune iîâion, une chimère qui n'a 
ni poflibilité , ni exiftence. On attribue 
au hazard des effets dont on ne con- 
noît pas les caufes ; mais Dieu £on- 
noilTant de la manière la plus dillinâe 
toutes tes caufes ôc tous les effets^ tant 
exiftans que poflibles , rien ne fçauroit 
être hazard par rapport à Dieiu 

Mais h regard de Dieu, continuez-' 
vous , n'y a-t-il pas bien des chofes ca- 
fuelleG , comme le nombre des feuilles 
d'un arbre , celui des grains de fabte de 
tel ou tel rivage } Je réponds que le 
nombre des feuilles n'eft pas moins 
«léterminé, que celui des arbres & des 

TomeK,_ F 
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plus grands corps de riinîverj, Il n'en . 
coûte pas i^iis à Dieu de fe repréfenter ■ 
les moindres parties dinnonde , que les 
plus confidérables ; & lé principe de la 
raifon fufBfante n'éft pas moins eflen- - 
iSel pour régler leur nombre , leur 
place , & toutes les autres circonflances 
(fui les concernent , que pour affigner 
au fbleilfon orbite ,'& à la mçr fon 
lit. Si le haiard avoit lieu dans les moin- 
dres chofes , il pourroit l'avoir dans 
les plus grandes. Du moins on avouera' 
que ce qui dépend de la liberté deç 
hommes Se des autres êtres intelligens , 
ne fçauroit être jiffujettj à la prpvir 
dence. 

Je réponds qu'il feroit bien étrange,' 
que le plus beau & le plus excellent 
ordre des chofes créées , celui des in- 
telligences , ftit fouftrait au goiiver-" 
ncment de Djeu , ayant reçu l'exif^ 
tence de kii comme to«t Iç refte, & 
feifant la plus noble partie de fes out 
Ttages. Au contraire, il eft à préfumer 
que Dieu y fiiit une attention toute 
partiailiere. D'ajlleurs , fi Tufage de la 
liberté détr^ufoit le gouvernement dit 
TÎn, il ne refteroit prefquç rien de? 
«hoïes fubliinair^, ^ui fi^ fous U d^ 
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|Kndsnce de Dieu , prefque toat ce 

3ui fe pail£ fur la terre étant l'ouvrage 
e rhonune & de fa liberté. Mais Dieu , 
«n dirigeant les événemens , n'en dé- 
truit , ni même n'en change la nature 
& le principe. Il agit à l'égard des êtres 
libres d'une âçon » s'il eft permis de 
parler ainii, refpeâiieufe pour leur li' 
î)erté. S'il y a quelque dimculté à con- ~ 
cilier cette aâïon oc Dieu avec la li- 
berté de l'homme , les bornes de notre 
cfprit doivent en amortir nmpreâîoo. 
Comment Dieu y dit J'adverTaire de la 
providence , peut-il embraHèr la con- 
noiflance & le ioin de tant de chofes 
à ta fois ? Parler ain£ , c'eft oublier I) 
grandeur , l'infinité de Dieu. Y a-t-il 
^quelque répu^ance à admettre dant 
un Etre infini une connoiffince fans 
bornes Ôc uneaâion univerfelle ? Nous- 
mêmefi , dont l'entendement eft ren- 
fermé dans de û étroites bornes , he 
fomAtes-nous pas témoins tous^lès jours 
àt l'artifee merveilleux qui raffemble 
une foule d'objets liir notre rétine, ÔC 
qui en tranfmet les idées à l'ame ? N'é- 
prouvons-nous pas plufieurs fenfations 
3 la fois } Ne mettons-nous paj en dé- 
-^ôt dans notre mémoire , une quantité 
Fij 
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innombrable d'idées & de mots , qui IW 
trouvent au befoin dans un ordre & 
, 3vec une netteté merveîlleufe ? Et 
comme il y a diverfes nuances de gra- 
dations, entre les hommes , & qu'un 
idiot de payiàn a beaucoup moins d'i- 
dées qu'un philofophe du premier or- 
dre , ne peut-on pas concevoir en. Dieu 
toutes les idées polËbles au plus haut 
degré de diftinQion î N'eft-il pas indi- 
gne de Dieu d'entrer dans de pareils 
détails } Parler ainfi , c'eil le ^re une 
feiiffe idée de iamajefté de Dieu. Com- 
me il n'ya ni gf and , ni petit pour lui, 
il n'y a rien non plus de bas & de mé» 
prif^le à les yeux. Il eft au contraire 
partàitemeot convenable à la qualité 
d'Etre Suprême , de diriger l'univers de 
telle forte > que les plus petites chofes • 
parviennent à fa connoilTance , 6c ne 
s'exécutent point fans fa volonté, La ma- 
jellç de Dieu coofifte dans Texercice de 
fesperieâions ; 6c cet exercice ne fçau- 
roit avoir lieu fans la provideote. Jjes ■ 
.affliâions des gens de bien font du 
moins incopipatibles avec le gouver- 
jieme;iî d'un Dieu lage & jufte. Lej 
mécbans, d'unautre côté , profperent & 
diemeurent igipunis. Nous voici pat> 
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venus tftix difficultés les plus impor- 
tantes qui Qnt exercé dans tous les âges 
les p^ens , les Juife & les, chrétienK 
Les payens furtout , toutes les fois" 
qu'il arrivoit qaelque choie lie con- 
traire à leurs .vGEux , & que leur vertii 
ne recevoit pas. 4a técompenfe à la- 
quelle ils s'attendoieni ; les payens , 
dis-je , formctient auffitôt des ibiip- 
çons injurieux contre Dieu & contre 
fa providence ; & ils s'exprtmoient 
d'iuie manière impie. Les ouvrages des 
poëres tragiques en font, pleins. Il fe 
préfente pluûeurs folutions que je ne 
ferai qu'indiquer, 

i". Tous ceux qui paroiflent gens 
de bien ne le font pas ; plufieurs il'ont 
que l'apparence de U piété ; & leurs 
avions ne paffent point jufqu'à- l«in 
cœurs. 1°. Les plus pieux ne font pas 
exemts de tache. 3". Ce que les hom- 
mes regardent comme des maux , lie 
mérite pas toujours ce:nom ; te n'eft 
pas toujours être malheureuxv-que de 
vivre dans i'obfcuriié -, ces fituations 
font fouvent plus compatibles avec le 
bonheur, que l'élévation ÇclesricheC- 
Ses. 4°. Le contentement de_ l'efprit , 
le plus gfi^id de tous les biens , fuffît 
Fiij , 
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pour dédommager les juHes affligés- dff 
leurs traverfes. ç". V'Mut en eft avan-' 
t&geufe ; les calamités fervent à éprou- 
ver , & font totalement à la gloire de' 
ceux qui les enditfent , «n adorant la 
roain qui les frappe. 6*. Enfin ht vie 
liihire lèvera pleinement le fcandale 
apparent , en ^Ipenfant des £f!ribu- 
tion& fupérieures aux maux préfens. 

On trouve de très-judicieufes réfle- - 
xions far ce fiqe* dans les auteurs 
payens. Séneque a confacré va traité- 
exprès- : ^uare viris éanis mala atcidant , 
tumjit pravidtntia. Les médians , d'ua 
autrexôté, profperentSc demeurent im- 
jnmis ; autre enijarraspoiir tes payens. 
De-là ce mot impie de Jalon <^ns Se* 
neque , quand. Médée s-'envote après- 
avoir égorgé ^ fils : tefiare nultos effè-^ 
quia veAeris , £>eos. Plufienrs méchanS' 
paroiâent heureux iàns l'être ; ils font 
le jouet des paUions , Se ia praie des 
remords fans ceffe renaiffans. i". LeS- 
biens dont les méchans joutent , fe cout 
vertiffent pour eux ordinairement en 
pQifon.3*'. Les loix humaines font déjà 

Etayer à plufietirs coupables la p-eine de 
eurs crimes. 4°, Dieu peut fupportet 
\fis pécheurs, ôc les combler même do; 
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bienfaits , foit pour les ramener à lui , 
(oit pouf récompenfer quelques vernis 
faumaines : il eu de fa grandeur , Se û 
i'ofe ainiî parler , de fa généroûté de 
ne fe pas venger immédiatement après 
l'offenie. ï**. te tems des deftinées éter- 
nelles arrivera ; & ceux qui échappent 
à préfeht à la vengeance divine , ÔC qui 
jouirent en paix du ciel irrité , feront 
obligés de boire À longs traits le calice 
que Dieu teUT a préparé dans fa fureur* 
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ON peut fe fonner diverfts ào^ 
lions d» mot de raîfon. i". On 
peut entendre lîmplement & fans ref- 
trîâion cette faculté naturelle dont 
Dieu a pourvu lés hommes, pour con- 
Tioître la vérité, quelque lumière qu'el- 
fe fuive-, & à quelque ordiè de matiè- 
res qu'elle s'applique. 

1 . On peut entendre par raîfon 
cette même faculté conlideTée, non 
abfoKiment , mais uniquement en tant 
qu'ell herches 

par C( : appor- 

tons I rommur- 

■nes à e. D*au- 

Iresn ms, en- 

tende ;, l'évi- 

dence des objets qui frappent l'efprît ,. 
& qui lui enlèvent fon confentement, 

5°. On entend quelquefois par la 
raiton , cette lumière natiu-ellé même ^ 
par laquelle la faculté, que nous défi- 
gnons par ce même nom , fe conduit. 
C'eft ainfi qu'on l'entend ordinaire- 
ment, lorlqu'on parle d'aune preuve ou 
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dVne objeâion prife de la raifon , qu'on 
Veut diâjtiguer par-là des preuves fie 
des obje£Hons prïfes de l'autorité di- 
.yine ou humaine. Au contraire , qv 
entend cette faculté que nous appel- 
ions raifon, lorfqu'on dit que cette rai- 
ibn fe trompe , ou qu'elle efl iujette à 
ie tromper, qu'elle eft aveugle, qu'elle 
eft dépravée ; car il eft vifible que cela 
convient fort bien à la faculté , Ce nul- 
lement à 1^ lumière naturelle. 

4°. Par raifon on peiitauflî entendre 
l'enchaînement des vérités auxquelles 
l'écrit humain peut atteindre naturel- 
lement, fans Être aidé deslunfiçres^d* 
la foi. Les vérités de la raiibn fpnt «le 
.deux fortes; les unes font ce qu'on apr 
pelle les vérités éternelles ^ qui font 
abfolument nécefiàires ; enforta que 
l'oppofé implique contradiction; fie 
telles font les vérités dont la néceffité 
«Il logique , métaphyfique ou géemé- 
tfique, qu'on ne fçauToit renverlér fans 
.être mené à des abfurdités. Il y en a . 
d'autres qu'on peut appeller pofitives^» 
.parce qu'ellçs to,nï les loix qu'il a phi 
a pieu de donnçr à la nattire ^ ou parce 
qu'elles en dépend,çnt. Nous Içs appre- 
j^osou-p^l'e^ériefice,, 'c'e^lri^-dire 
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àpofieriari , Ou par la raîfoil , & à priori^ 
C-eu-à-dire p«' des coniîdérations ti- 
rées- de la convenance , qui les ont fait 
cboifir^ Cette convenant» a aulTt feS 
règle* & fes raifons j mais c'eft le choix 
libre de IHeu , & ilon pas une néceflité . 
géométrit^ ^ fait préfërer le conre' 
nable. 

AinfioBpeutdire qneta nëceflîtëphy*- 
fique^ftfon^ ftir la néceffité morale; 
t^eft-à-dire fur le choix du fape, digne 
âe fa iàgefle , & que Ttine auffi-bten que' 
Fàutre doit être diftingiiée de fe nécef- 
fité géométrique. Cette néceffité phy- 
fique eA ce qutfàitrordredelanature^ 
& confrfîe dans les règles du mouve- 
ment & dans quelques autres loix gé- 
iiérales que Dieu a établies en créant 
Cet univers. Les ïoifx de la nature foni; 
toujours fnjettes à la dffpenfation dn 
Légiâatenr , qui peut , quand il lui 
l^it, les arrêter & les fufpendre ; au 
«eu que les vérités éternelles, comme 
- celles de la géométrie , ne Ibnt afiùjet- 
(ies à aucune loi, arbitraire. 

Or c*eft à ces dernières vérités gue 
la foi ne furent jamais être contraire. 
La vérhé ne peut jamais être attaquée 
par ttuc obje^ioa inviàcMc; cv i^ 
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C*eft une dcmonftration fondée fur des 
principes ou fur des &its incontefta- 
fcles, formée par un enchaînement de 
vérités éternelles , la conduiion eft cer- 
taine & indifpeofable ; & ce qui y cft 
oppofé doit être néœâairement ^ttz » 
autrement deux contradiâoires poiur- 
roient être vraies en même tems. Que 
fi l'objeûion n'éft point démonftrati- 
ve , elle ne peut former qu'un argu- 
ment vraifemblabte y qui 71 a point de 
force contre la foi, puifqu'onconvient 
que les myûeres de la religion font 
contraires aux Apparences. Il a été 
prouvé contre Bayle la . conformité 
de la foi avec la raifon prife pour cet 
enchaînement de vérités éternelles , 
qui font absolument néceffaires. Il ■feiit 
maintenant marquer les bornes préci- 
fes qui fe trouvent entre la foi £c ta 
raifon. 

i". Nulle propofition ne peut être 
reçue pour révélation divine , fi elle 
efl contradîâoirement oppofée à ce 
qui nous efl connu , ou par une intui- 
tion immédiate , telles que font les pro- 
polîtionsévidentespar elles-mêmes, ou 
par des dédudions évidentes de la rai- 
fon , comme dans les démonftrations ; 
Fvj 



parce que- l'évidence , qiii nous fait 
adopter de telles révélations , ne pou- 
vant fvu-paffer la certitude de nos con* 
noitTances , tant intuitives que démon- 
firatives , fi tant efl qu'elle piùlTe l'é- 
galer , il feroit ridicule de lui donner la 
préférence ; & parce que ce feroit ren- 
verfer les principes & les fondemens 
de toute connoiffance & de tout affen- 
liment : deforte qu'il ne refteroit plus 
aucune marque çaraSériftique de la vé- 
rité &C de la faufiielé , nulles mefi^res 
du croyable &. de l'incroyable , û des 
propofitions douteufes dévoient pren- 
dre la place devant des propofitions 
évidentes par elles-mêmes. IL eÛ. donc 
inutile de pofer comme articles de 
ibi, des propofitions contraires à la 
perception claire que nous avons de 
la convenance ou de la cUfconvenance 
de nos idées. Par conféquent, dans 
Soutes les chofes dont nous avons une 
tàée nette & di^inâe , la rai£bn eft le 
vrai i.uge compétent; & quoique la 
révélation , en s'accordant avec elle , 
piûiTe confirmer ces décifions , elle ne 
içauroit pourtant dans de tels cas îR'- 
valider fes décrets ^ & par-toùt oit 
uotts avons use déciUon claire &i. éy»; 
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. 4ente de la raifon , nous ne pouvons 
être obligés d'y renoncer pour em- 
braffer l'opinion contraire , fous pré- 
texte 'que c*eft une matière de foi. La 
xaifon de cela, c'eû que nous fomiÂes 
hommes avant que d être Chrétiens. 

1°. Comme Dieu , en nous accor- 
dant la lumière de ta raifon , ne s*eâ 
pas ôté la libertc de nous donner , lorf- 
^'il le )uge à ppopos , le fecouvs de 
la sévélation fi^r dés matières oii nos 
âciilt^ naturelles ne içauroientatt^n^ 
dre ; da'ns ce cas , lorfqu'il a plu à Dieu 
. de nous fournir ce fecours extraordi- 
naire , la révélation doit l'emporter Tur 
toutes les réfiAances de notre raifon ; 
ces réMancËS n'étant ici fondées que 
fur des conjeÛares probables ; parce 
■ que refprit n'étant pas certain de la 
vérité de ce qu'il ne connoît pas évj-^ 
demment , mais fe laiâant ftulemenit 
entraîner i la probabilité » il eft obligé 
de donner fon aCentiment à tui témoi> 
gnage qvi'il fait venic' de celui qui n« 

{leut tromper ni être trompé. Lorfquc 
es principes de la raifon ne nous font 
pas voir éyideminent qu'wne prppofi- 
tion eA vraie ou fàufle, dans ce cas 
b. léyélation inauifeile a lieu de détcq; 
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teinef l'erprit , comme étant «n mitre 
principe de vérité : & ainfi la propo- 
ntion appityée de ta révélation aevlene 
ftiatkre de foi , &c ait-defîus de la rai- 
foo. La raifon ne pouvant s'élever ai»* 
àtSas de Ia<pF(^abilité , la fol a déter- 
miné fefprit oii la rai&fa eiï venue ^ 
-nanquer. 

Juftpies^ s'étend Tempire de ]a fei ;^ 
Se cela fans feke aucone violence à lit 
faifon > qui n'efi point bleiTée ou trou- 
blée , «nsi» affiâée & perfeâionitée par 
de nourelles lumières émanées de la 
foLirce éternelle de toute connoiflance. 
Tout ce (pn eft du reffort de la révé- 
,. lation doit prévaloir fur nos opimons , 
£ir nos pr^ugés & fur nos intér^s , 
& eft en droit d'exiger de l'efprit iiit 
parfeit ^flentiment. NGis une telle fou- 
milSon d^ notre raifon à la foi ne renr 
verfe pas pour cela les limites de Ui 
tonnoiiTance humaine , & n'éln^nle . 
pas les fondemens de la taifon ; elle 
nOiis laiffe la liberté d'employer nos 
facultés à l'ufage pour lequel eUes nous 
«nt été données. 

Si Ton n'a pas foin de diftingiier le» 
différentes ^urifdiaîons de la toi & de 
la raifon par le moy^a de ces bornes. 
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la raifon n'aura point liea *n na» 
f iere de religion , & î'on n'aura aiieim 
droit de fe mocquer des opinions ôfi 
des cérémonies extravagantes qu'on 
remarque dan^ la plspart de» religion» 
in monde. Qui ne voit que c'efl là 
oiirrir un vaâe ciaamp an fanatilnie le 
plus outré , aux fopeTAitions les plus 
infeitieès. ! Avec un paxnl principe, it 
n'y a riefl de û afafiirde qi^on ne croye. 
Par-ià il arrive que la religion , qui . 
<ft l'honneur de lliuniaflité , & la pré- 
rogatirb la plus excellente de notre 
nature fut les bêtes; cA fouvent la 
chofe du monde en quoi tes hommeK 
paroiflem les plusdéraiTonnables. 
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LE raifonnement n'eft qu'un en* 
chaînement de jugemens qm dé- 
pendent- les uns des autres. L accord - 
ou ta difcordance de deux idées ne Te 
rend pas toiqours fenfible par la con- 
fidération de ces doBt feules idées. H 
faut en aller chercher vme troïfieme , 
ou même davantage , fi cela eft nécef- 
faire , pour les conwarer avec ces idées 
intermédiaires conjoinrement ou fépa- 
.rément ; & l'aÛe par lequel nous ju- 

feoDs y cette comparaifon .fùte , qiœ 
une. ou l'autre de ces deux idées , oU 
toutes les deux s'accordent ou ne s'ac- 
cordent pas avec la troifieme , s'appelle 
raifonnement. 

Le père Mallebranche prouve d'une 
manière alTez plaufible , que toute la 
différence q*iife trouve entre la fîmple 
perception , le jugement & le raifon- 
nement , cbnfifle en ce que , par la 
fimple perception , l'entendement per- 
çoit une chofe fans rapport à une au- 
tre : que , dans le jugement , il perçoit ' 
le rapport qui 'eti entre deux choiia 
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on un plus grand nombre : & qu'enfin^ 
dans le railbnnsment , it perçoit les 
rapports perçiis'par le jugement ; de 
torte que toutes les opérations de l'a- 
nie fe Tamenent à des perceptions. 

n y a différentes fortes de raifonne- 
mens ; mais le plus parfait & le plus 
nfité dans les écoles, c'eft le fyUogil- 



me qui fe définit , un tilfu ds trois pro- 
pofitions , fait de maniéré , que fi les 
deux-premières font vraies , il eft im- 



poilible que la troi&eme ne le foit paSv 
La conféqiience ou concluâon eu la 
propofition principale du fyUogifme , 
& à laqifËlIe les deux autres doivent 
fe rapporter ; car on ne feit un fyUo- 
gifme que pour obliger quelqu'tm d'a- 
vouer une troiiieme propolîtioR qu'il 
n'avouoit pas auparavant. Suppoié la 
vérité des deux prémices dit fyllogif- 
mç , it faut que la confëquence foit 
ïiéceffairement vraie , parce^qu'elle eft 
enfermée équivalemment dans les pré- 
mices. Pour rendre ceci inteUigtble, 
il faut fi fouvenir qi^une propofition 
eft vraie, lorfqué l'idée diifujet con- 
tient l'idée de l'attribut. Comme donc 
si ne s'agit dai^s un fyllo^fûie , que de 
{aire ^ebàr que la tioiûemé propoiîr 



tioRf dite la conféquence , eft vraïe^ 
il ne s'agit auflî que de feire apperce- 
Voir comment dans cette conféquence, 
Tid^e du iujet contient l'idée de l'attri- 
but; Or, que fàî&an pour montrer que 
la conféoiience comient l'idée de l'at- 
tribut ? On prend une troilisnie idée 
appelle» moyen terme ( pai'ce qu'eo 
effet elle eft mitoyenne entre le fujet 
& l'attribut) : de maniçre qu'elle eft 
contenue daoslo fujet , &c qu'elle con- 
tient Tattribut ; car fi une werniere 
choie en contient tme féconde , dans 
laqiielle féconde une troifieme foit coi^ 
tenue , la première néceffairement con^ 
tiendra u troîfîeme. Si une liqueur 
Éofltietft dii cliocolat dans lequel eft: 
contenu du cacao , il eft clair que cette 
liqueur contient aiiffi du cacao. 

Ce qtie les Wicîens ont dit du rai- 
fonnement dans bien des volumes , pa- 
roît entièrement fiqierfluâe de nul ufa- 
ge ; caf , «somme Je remarque l'auteur 
.de VJn dt pmfer -, la jrfùiwt de nos 
erreurs viennent bien plus de ce que 
nous raifbnnons fur des principes faux, 
que non pas de ce .que nous ne. railbn- 
nons pas ftitvant nos principes. Rai- 
£>naer , dans le fens précis & pbilOT 
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fophique y n'eft autre diôfe que de don- 
ner ion aveu ou fon affenliment à la 
convenance que refprit apperçoit en-* 
,tre des idées cjrii font aâuelîement pré- 
fent«s à l'eiprit ; or comifie nos idée» 
font pour noiis autant de fferception» 
ultimes, Sc-que toutes no» perceptions' 
întimes nous ibnt évidentes , il non» 
eâ iaipûSible de ne pas appercevoir 
évidemment , Il de ces deux idées que 
nous avoHs aâuellement dans l'efiirit, 
l'une efllamême que l'autre, ou fi elle 
. n'eft pas la même. Or , appercevoir 
qu'une idée efl oa n'eA pas luie autre 
idée, cfeù raHbnner jime ; donc il eflt 
impolTible h tout hoaune de ne pa» 
bien lai'fonoer. 

Quand donc bous trouvons Gfu'un 
homme nàùmne. mal, & qu'il tire une 
mauvaife conféqnence , ce n'sft pas- 
que cette eonféquencc ne foir jufte 
par rapport à l'idée ou ati principe (foie 
il la tire ; nais c'cA qu'u n'a pas aa<- 
tuenement dansTe^rit l'idée que nous- 
lui fuppoibns. Mais » fea-fron , H art- 
rive iouvent qu'un autre conrient avec 
moi d'une niêmeperafée ou idée, Scee»- , 
pendant il en tire une conféquence 
toute diâiîreate de celle queje tiie; 
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e'eft donc qiié lui ou moî nous raifon- 
nons mal , Se que fa conféquence ou 
k mienne ffe font pas )uftes : à quoi 
J€ réponds que la penfée ou idée donC 
vous convenez avec lui , n'eft pas ait 
jufte la même penfée ou idée tpie la 
vôtre ; vous en convenez feulement 
dans l'expretSon ; & non pas dans la 
réalité. Rien n'eft plus ordinaire que 
d'ufer de la même expreffion qu'un au- 
tre , fous laquelle je n'ai pas la même 
idée que lui. Vous ajoutez qu'un même ~ 
homme employant le même mot , èc 
fe rappellaat la même penfée , en tire" 
une concluâon différente de celle qu'ît 
avoit tirée auparavant, & qu'il avoue 
lui-même qu'il avoit mal raifonné : je 
rép<»ids de noviveani qu'il a tort de 
>'en prendre'à-fon raifonnement ; mais 
croyant ferappeller la même penfée, 
à caufe que c'eft peut-être le même 
mot « la penfée d'otril tire aujourd'hui 
«ne conchifion différente de celle - 
d'hier : que cette penfée , dïs-je , eft 
différenlï de celle d'hier, & cela par 
ipteiqu'altéranon d'idées partiales im* 
perceptibles ; car fi c'était ta même 
penfée , comment n'y troitveroit -il 
plus la m«tne convenance avec la;- eoji-- 
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tt*ifion d'hier , une penfée & & con-i 
clufion étant une même idée par rap- 
port à la convenance qu'y trouve no- 
tre efpril } 

■ A.prendre la çHofe de ce biais , un 
aft des plus inutiles feroit l'art de rai- 
ibnner,puifqu'on ne peut jamais man->; 
quer à bien raifonner , fiiivant les idées 
qu'on a dans l'eforit afluellemeni. Tout 
le fecret de penier jufle confiftera donc 
à fe mettre aftuellement dans Teiprit 
avec exaâitude , la première idée qu'il 
faut avoir des chofes dont on doit ju-' 
"ger ; mais c'eft ce qui n'eft point du 
reflbrl de la Logique , laquelle n'a pour 
but effentiel que de trouver la conve-* 
nance ou difconvenance de deux idées 
>qui doivent être préfentes aâuellement 
àl'efprit. *■ 

-- La )ufie(l^ de cette première - idée 
|>eut inanquer par divers endroits : i°. 
du côté de Torgane de nos fens , qitî 
n'eft pas di^ofe de la même mânierç 
dans tous les hommes : i". du côté de 
notre cataflere d'efprit, qui étant quel- 
quefois tourné autrement que celui des 
autres hommes , peut nous donner des 
idées particulières avec lefquelles nous 
tiioDS 4es coalequences impertinen* 
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tes, p9r des raîroanemens légitimes ; 
3°. la jufleiTe ées idées manque encore 
faute d'ufage du monde , Ame de ré- 
flexion, faute d'être affez en garde ton- 
tre les fpurces de nos erreuri: 4*". faute 
.de mémoire , parce que nous croyons, 
nous bien fouvenir d'une cbofe qne 
nous avons bien fçiie , mais qui ne fe 
rappelle pas aflez dans notre efprit ; 
5°. par le défaut du langage humain, 
jquj étant fouvent équivoque , & figni* 
ftant, félon diverfesoecafions, des idées 
.diveifes , nous fait prendre très-fré* 
^uemment l'une pour l'autre. 

Quoi qu'il en foit , l'erreur d'une 
première idée , d'où nous lirons «nç 
^onféquence toujours conforme à cette 
première idée , ne regarde point la nar* 
jtire de la vérité interne & logique , 
.eu du raifonnement pris d^ns la pré- 
.«ifîon philofophjque. Elle regarde oit 
ia. métaphyfiqtie qui oous tniiruit de$ 
premières vérités 6c des premières 
^ées des cbofes : ou ta morale , qiû 
inodere les paffions dont ].'agitatioit 
jtroiUîle dans notre efprit les vraies 
^ées des objets : o\i l'ufage du mon^ 
jie -t qui foiH'nit les juftes idées du 
^romerçp de la. fo«été civile , par rap» 
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?ort aux tems Sf aux pays divers : ô\i 
ufage des choies faintes , & furtout 
4e la loi de Dieu , qui feul nous four-i 
nit les idées les plus etTeRiielles à la 
conduite 4e l'honiine .- mais encore une 
fois , l'erreur ne regarde nullement le 
raifonnement , en tant que raifonne? 
pieoi , c'eftrà-dire , en tant que la per- 
ception de la convenance o}.i difconr 
venance d'une id^e qui eft ailuelle» 
ment dans notre efprit , avec uiie aur 
tre idée qui y eft a^uellejnent aufÏÏ , 
JSc' dont la convenance oy difconver 
nance s'apperçoit toujours infeilUble- 
m.ent & néceffelrement, 

Je ne puis mjeux terminer ce que 
j'ai à dire du raifonijement , qy'en ren- 
dant raifon d'une expérience.. On der 
^and^ conupent on peut dans la con^ 
yerfation développer , fouv?nt fans 
iiéfiter , des raifopnemens fort éten-f 
fdu5 ? Toutes ies parties en font-elles 

Sréfentes dans le mâme inftant } Et, 
elles ne le font pas , comme il eft 
TraîfemWable , puifque l'efprit eft trop 
)>omé pour iaifir Joxit - à - la - fois un 
gi-^nd noqjbre d'idées , par quel bafar^ 
fe çonduît-il avec ordre ? Voici copiv 
jmç ^expliqpe i'jHitew de VfiJ/ài /uf 
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t'ori^ine des connoijfanies kumaines. • ^ 
Au momenï qu'un homme fe pM- 
pofe de faire un raifonnemeat , l'atteiv- 
tion qu'il donne à la propofition qu'il 
veut prouver , lui fait appercevoir mc- 
ceflivement les propofuions principa- 
le^s , qui -font ie réfultat des différentes 
parties du raifonnemenl qu'il va feîre. 
Si elles font fortement liées , il les par- 
court fi rapidement , <iu'il peut s'ima- 
giner les voir toutes enfemble. Ces 
propofuions faifies , il confidere celle 
qui doit être expoiëe la première. Par 
ce moy«n , les idées propres à la met- 
tre dans (on jour fe réveillent en lut , 
félon, l'ordre de la liaifon qui efi en- 
tr'elles ; de là il palTe à la féconde , 
pour répéter la même opération', fie 
ainfi de fuite jufqu'à la conchifipn de 
fon raifonnMncirt, Son efprit n'enem- 
bralTe donc pas en mêms'tems toutes 
les parties ; mais par la liaHbn qui eft 
entr'elles , il les parcourt avec afl'ez 
de rapidité, pour devancer toujours la 
parole , à - peu - près comme l'oeil de 
quelqu'un ^ Ut lûut , devance la pro» 
nonçiation, Peuf-êfl'e demanderait-on 
«Hnment on peut appercevojr les ré- 
sultats d'un rjatfonoenient.iànS en avoir 
faift 
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faifi les différentes parties dans tout 
lear détail. Je réponds que cela n'arrii 
ve que 'quand nous parlons fur des 
matières qui nous font ^milieres , ou 
qui ne font pas loin de l'être , par le 
rapport qu'elles ont à câlles que nous 
connoillbns davantage. Voilà le feul 
cas , où le phénomène propofé peut 
être remarqué. Dans tout autre Ton 
parle en héutant : ce qui provient de 
ce que l'es idées étant liées trop foî- 
blement , fe réveillent avec leateur : 
ou l'on parle fans fuite > 6c c'eft im 
effet de î'-igaorance. 
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TA r«â«£ioii eft <kne opération da 
jU* notre athe , qm dkige &a:«6ive^ 
ment fou àtKntion iur les diverîes par- 
ties d'un tout. C'eft In té&eitaon qui ht 
retire de la f[«petMiafice oix elle eâ ^ 
t6ii» lës; ebjdts ^i avaient far elïe; 
M^trefic par fou- moyen de £i rajrpeb- 
Ict lès thofe» ^éU« & yue^ / ^ y 
jteuÇRôrteï fon attention ,& la détour 
ner de celles qu'elle voit } eUa pmA 
enfiiite la rendre à celles-ci , ou feule- 
ment à quelques-unes , & la donner 
alternativement aux unes & aux au- 
tres. A la vue d'un tableau , par exem- 
ple , nous nousrappellOTS les connoif- 
fances que nbu6 zvOih de la nature , 
& des règles qui apprennent à l'imi- 
ter ; & nous portons notre attention 
fucceflîvement de ce tableau à ces con- 
noiifances , &: de ces connoiHances à 
ce tableau , ou tour-à-tour à fes diffé- 
rentes parties. C'eft par une fuite de 
cette liberté où nous met t'a réflexion 
de difpofer de notre attention , qjie 
nous pouvons à notre gré, ou fixer 
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«MM- TtptPds ftir té trône ^Vn atbre , 
ou tefi élever fijr la tige , 6c les ftro- 
OKoer enfisM fur les branches , l«s 
fetiifks , les fleurs. Nous pouvons 
preaàre cte nouveau une feuille , Se 
procéder àe même dans l'examen que 
no\t9 en f^rfont. Il eft vrai' que l'exer- 
«ice iorme k ^ilirë. de t^inier ^ pour 
ainfi dire , l'attention , , & qu'ià , com- 
«he par-tout aaieurs , la coutume peN 
/eûionne ja nature. 

Cette manière d'appliquer de nous- 
ifaème$ notre attention tour-à-tour 4 
divers objets , ou aux diffiJrentes par- 
ties d'un leiil ; c*eâ donc ce qu'on ap- 
pelte réfléchir. On ne peut mieux en 
faciliter l'exercice , qu'en s*occupant 
des objets qm , exerçant davantage 
Taltention, lient enfemble nn plus grand 
nombre de iîgfies & d'idées. Tout dé- 
pend de-là : cela fait voir que l'ufage 
«ti l'on efl , de n'appliquer les enfani 
pendant les premières années de leurs 
ctudcs , qu'à des chofes auxquelles ils 
ne peuvent rien comprendre , ni pren- 
dre aucun intérêt , eft peu propre à 
jdévelopper leurs talens; cet ufage ne 
forme point de liaifon d'idées, ou les 
forme fi légères , qu'elles ne (a con- 
(ervent point. Gij 
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C'eft à la réflexion que nous coniï 
menions à entrevoir tout ce dont l'ame 
efi capable : tant quV>n ne dirige point 
foi-meme fon attention , Tame eft zt- 
iîijeitie à tout ce qui l'environne , 6c 
ne poflede rien que par une vertu étran- 
gère ; mais fi maître de fon attention, 
on la guide (éian Ces defirs ; Tame alor« 
difpoie d'ellermême , en tire des idées 

Su'elle ne doit qu'à elle , 6c s'enrichit 
e l'on propre fonds. 
L'effet de cette opération eft d'au- 
tant plus grand , que par elle nous di^ 
pofons de nos perceptions , à-peu-près , 
comme il nous avions le pouvoir de 
les produire & de les anéantir. Quç 
parmi celles mie j'éprouve aftueîle- 
ment, i'çn choififle une , aufli-tôt la 
çonfçiençe en eft fi vive ôç celle des 
autres fifoible , qu'il me^aroîtra qu'elle 
eft la feule chofe dont j'aye pris cori- 
noiflance. Qu'un inftant3près,je veuille 
l'abandonner , pour m'occuper d'unç 
de celles qui m'affeâoient le plus lége- 
rement ; elle me paroîtra rentrer dans 
Je néant , t9ndis qu'une autre m'en pa* 
roîtra fortir. La confcience de la pre- 
iniere , pour parler moins figurément, 
liçYi«H'ir9 û f9»ble , Çç celle (ï« '* ^^ 



RiFLEXICK.' I4gf 

tonde 11 vive ^ qu'il me femblera que 
je ne les ai éprouvées que Tune après - 
l'autre. On peut faire cette eipérien-'. 
ce , en confidérant un objet fort com- 
po{é. Il n'eft pas douteux qu'on n'ait 
en même-tems confcience de toutes 
les perceptions que fes différentes par- 
ties y difpofées pour agir fur les fens , 
font naître. Mais on diroit que la ré- 
flexion fuipend à fon gré les impref- 
fions qui le font dans l'ame , pour n'en 
coiifêrver qu'une feule. 

La Géométrie nous apprend que le 
moyen le plus propre à faciliter notre 
lénexion , c'eft de mettre foiis les fens 
les objets mêmes des idées dont on veut 
s'occuper , parce que la confcience en 
eft plus vive. Mais on ne peut pas fe 
fervir de cet artifice dans toutes les 
fciences. Un moyen qu'on employera 
par-tout avec fuccès , c'eft de mettre ' 
dans nos méditations d« la clarté, de 
la précifion & de l'ordre. De la clarté , 
■ -parce que plus les iignes font clairs y 
plus nous avons comcience des idées 
«qu'ils lîgnifîent , & moins par confér 
quent eues nous échappent : de la pré- 
cision , aJîn que l'attention moins par- 
tagée , fe &ce avec moins d^effbrt : de 
Giij 
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l'ordre , afin qi^une preioitrc idée plitf 

connue , plus familière , prépare notrQ 

attention pour celle qui doit fuivre. 

La réâexion qui nous donne le pOtiN 
Toir de diAinguer nos idées , nous 
doiuie encore celui de les comparer , 
p<»ir en connoitre les rapports. Cela 
& £iit en portant ahernativement no- 
tre attention des unes aux autres , ou ' 
en la fixant en même - tems (or plu- 
fieurs. Quand des notions pfiu compo- 
sées font une imprefiion allez fenlîble , 
poiu* attirer notre attention fans efibrt 
<îe TiOtre part , la comparaifon n'eft pas 
diiEcile : mais les difficultés augmen- 
tent , à mefure que les idées fe com- 
pofent davantage , âc qu'elles font wm 
iiB[M'effîon plus légère. Lei comparai- 
forts font , par oc^nple ^ communé- 
ment plus aifées en gécMnétrie qu'en 
métapnyilqoe. Avec le fecours de cette 
opération y nous rapprocherons tes 
iilces les moins familières de celles qui 
te font davantage ; & lesrSf^rtsque ' 
nous y trouvons ; établiâent «itr'^e$ 
des liaifons trésoprdpret à «u|^«nter 
& à fortifier ii ménioïTe^ rimait»-* 
(iori , & par contre-coup la réfiejdoB. 
Quelquefois , après avoir tUftii^uié 
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phi0e\ir3 idées , nous les eoniîd^FOfif 
comme se laiiânt qu'une &uie nodon : 
i^suires ibis nom rcdanchoiu d'un* 
OQtiQP quelques-unes des idées ^ !« 
tofppofçat ; c'eft ce qu'on nonm« 
coeipoi^r&.décosipoCerfes idies. Par 
le moyen de ces opérattoas , nous 
pouvons les comparer ibus- toutes for- 
t» de rapports , & en êùre tous le» 

Sui:s de nouvelles oombinaifons. Pour 
en- conduire la prenÙBi^ « U âut re- 
marquer quelles .font les idées les plus 
iimples de nos notions ; comment &c 
dans quel ordre elles Ce réuniffent à 
celles qui furviennent ? Par-là on fera 
en état de régler ^alemçnt la fécon- 
de; car on n. aura qu'à 4é^ire'ce qui 
aura été &it.; ««Utfait v^ir comment 
elles viennent t'unç & VajttV de la ré- 
flexion. 

La réflexisvi )i*a^Qip>t.]ieu dans les 
en&ns noitveaux«^ i^ibême les per^ 
fonnes en âge de «aifon ne réfléchif- 
fent pas , à beaucoup près , fur tout 
ce qu'elles voyent & fur tout ce 
qu'elles font. On voit des perfonnes , 
qui emportées par la vivacité de leur 
tempérament , & n'a^nt pas été a»* 
coutumées à la réâexion , parlent , ju- 
Giv. 
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jent , agiflent , confonnémeut à l^im-^ 
preffion aâuelle q^u'elles éprouvent , 
& ne fe donnent jamais la peine de 
pefer le pour & le contre des partis 
qu'on leur prbpofe : on peut paffer ainfî 
ia vie daRS la'fodété; niais les fcien- 
ces , c'eft-à-dlre , les véritaWes feien- 
ces , les théories , ne s'acquièrent qu'à 
l'aide de rattention & de la réflexion ; 
& quiconque néglige ces fecours^, ne 
fera jamais de progrès dans les con- 
noiilances fpéadatives. 
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LES hommes font faits pour vivre 
en (bcieté'i û Tintention de Dieu 
eût été que chaque homme yêcùt feul , 

;éc féparé des autres , il auroit donné 

à chactm d'eux des qualités propres 

' & fuiElàntes pour ce genre de vie fo- 

, litaire ; s'il n'a pas fiuvi cette route , 
c'eA apparemment paice qu'il a voulu 

: <]ue les liens du fang & de la naiffance 

, commençaflentàformer entre les hom- 
mes cette union plus étendue qu'il vou- 
loit établir entr'eux ; la plupart des fa- 

. cultes de l'homme , fes inclinations na- 

. tiirell^s , fa foiblefle , fes befoins , font 
autant de preuves certaines de cette in- 
tention du CréateùnTelle eu en effet la 
nature ôc la conlHtution de l'homme , 

, <[ue hors de la fociété , il ne fçauroit 
ni conferver fa vie , ni développer 6c 
perfeâionner fes Êicultés & fes talens , 
ni fe procurer un vrai 6c folide bon- 

, heur. Que deviendroit , je vous prie , 

un enfant , û une main bien&ifante 6c 

fecourable ne pourvoyoit'àfes befoins? 

il faut qu'il périfle û perfoiine ne prend 

Gv 
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foin de liii ; & cet état de fbiblefle 8c 
d'indigence , demande même des fe- 
cours long-tems contimiés ; foivez-Ie- 
dans fa jeiuieffe, vous n'y trouverez 
'q«e groflïeretés', qu'ighôrâBcé , qu^ 
dées confufes ; vous ne vefrez en lui , 
s'il eft abandonné à lui-même , qu'un 
animal fauvage , & peut-être féroce i 
ignorant toutes les commodités de Ja 
"vie , plongé dans roifiVeté , «nproye 
à l'ennui et aux foucis dévorans. Par- 
Tient-on à la vieîlleffe , c'eft un retour 
.d'infirmités , qui nous rendent presque 

■ aiiffi dépendaiis des autres , qàe nous 
l'étions dans l'enfimce imbécille ; cette 
dépendance fe fiiit encore plus fentir 
dans les accidens & dans les maladies ^ 
c'eft ce que dépeignoit -fort bien Sé- 
neque. 

D'ail dépend notre fiireté j fi ce n'efl: 
des fervices mutuels ? Il n'y a' que ce 
commerce de bienfaits ^ qai rende la 

■ vie commode , & qui nous mette en 

■ état de nous défiMdre contre' les in- 
fultea & les învafions iinprévues ; qiiel 
feroif le fort du genre humain , fi cha- 
cun vivoit â part î Autant d'hommes , 

■ autant de proyes & de viâimcs pour 
'Icï'àatres'animain: , un fang fôrta^ 
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à répaûdre , eôun mot la foibl^e mâ- 
ine. En effet , les auttes aniinaux ont 
des forces iiiffllànCes pour fe défendre ; 
tous £euKqiù.(ioivent être vagabonds , 
& à qui leur férocité ne permet pa$ 
de vivre ea tt-oupes , naiflènt , pour 
amû dira^^ariBés ; au lieu que l'honime 
€&. de toute part eavïronné de foi- 
blefle , a'ay^nt pour «-mes ni dents ; 
ni griffes i mais les forces qui lui man- 
quent quand il fe trouve feul , il les 
trouve en s'umflant avec fes fembla- 
b]£s i la railbn , pour le dédommager ^ 
lui a donné deux chofes qui lui rendent 
iâ fupériorité fur les animaux , je veux 
dire la railbn &c .la fooiabîtité ^-par oii ~ 
celui qui feulne poHvok réfiflerà per- 
fonne , devient le tout ; la faciété lui 
donne ^empire fur les autres animaux ; 
la fociété rait que- non content de l'é- 
lément oîi il en né , il étend ^on do- 
maine firfques -fur ta mer; c'elï la.mê<- 
me union, qui lui fournit des remèdes 
dans fes maladies , des fecours danSfa 
vieMelïe, du foidagement aies dou- 
le\in & à fes chagrins ; c'eft elle qiù 
le met,. pour ainii dire , en état de bra- 
ver la ifortime. Otez la fociabitité , vous 
4étiuir«z l'umon du genre humain,' 
G vj 
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À'oh dépend la confervation & tout 

le bonheur de la vie, 

La fociétéétaiitjî nécefîaireài'hom- . 
ime , Dieu lui a auffi donné une conf* 
titution , des facultés , des tàlens qm 
le rendent très-propre à cet état ; telle __ 
eH , par exemple , la faculté de la pa- 
role , qui nous donne le moyen de 
communiquer nos penfées avec tant 
de fâàlité &C de promptitude ^ fie qui 
hors de la fociété ne feroit d'aucun 
lifage. On peut dire la même chofe du 
penchant a l'imitation , & de ce mer- 
veilleux méchanifme qui fait que les 
payions &c toutes les impreffions de 
rame , fe communiquent fi aifément , 
d'im cerveau à l'autre ^ il AjfHt qu'un 
homme paroifle ému, pour nous émour 
voir & nous attendrir pour lui ; koma 
fum , kumani à mt m}àl àllenum puto. 
Si quelgu'im vous aborde avec la joie 
peinte nir le vifage , il excite en nous 
un fentiment de joie ; les larmes d'un 
inoonnu nous touchent \ avant même 
que nous en fçachions la caufe , & les 
cris d'un homme qui ne tient à nous 
que par rhirnianite, nous font' courir 
à fon recours , par un mouvement ma- 
chinal , qui précède toute délibérationj; 
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Ce n'eft pas tout , nous voyons que 
la nature a voulu partager &c diftri- 
buer différemment les talens entre les 
Jhommes , en donnant aux luiS une ap- 
titude de bien feire' certaines chofes-, 
qui font comme impo0U)les à d'autres ; 
tandis que ceuX'Ci t à leur tour , ont 
une indudrie qu'elle a refvifée aux pre- 
miers-; ainlî , u les befoins naturels des 
hommes les font dépendre tes uns des 
autres , là dJverfité des talens qui les 
rend propres à s'aider mutuellement , 
ies lie & les unit. Ce font -là autant 
-d'indices bien manifefies de la déllina- 
tion de l'homme pour la ibciété. 

Mais fi nous consultons notre pen- 
xhant , nous fentirons aufil que notre 
cœur fe porte natureUement à fouhai- 
ter la compagnie de nos Semblables , 
& à craindre une folitude entière com- 
mue un état d'abandon &c d'ennui. Que 
£ Ton recherche d'oîi nous vient cette 
inclination liante &C Sociable , on trou- 
Yera qji'elle nous a été donnée très-à- 
propospar l'auteur de notre être , parce 
que c'eft dans' la Société , que l'homme 
trouve le remède à la plupart de Ses 
befoins , &c l'occafion d'exercer la plû~ 
part de lès facultés ; e'eft-là , Sur-toiH-, 
qu'il peut éprouver &. manifefter ces 
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fentimens , auxquels la nature a sttaclié 
tant de douceur, la bienveillance, rami- 
tié,la compa/Hon, I«g4nérofîtércartel. 
eil le channe de ces aneôioas fociablesy 
que de-Ià nai^ent nos plaîlîrs les plus 
purs. Rien en .effet de fi làtù&ifant ni 
de fi flatteur, que 4e penfer que Ton 
mérite Teftinie & Tamitié d'autcui ; Ia 
fcience acqvàert un nouveau prix^ 
quand elle peut fe produke au-d«hars^ 
& jamais lajoie n'eu plus vive , que lorf' 
qu'on peut lalkire éclater aux yeux des 
autres , ou la répandre dans le ièin d'an 
ami ; elle redouble en Te coaununi- 
quant , parte qu'à notre propre &tia> 
iaâiqn le joint Tagréable idée que nous 
en cauAins aufil aux autres, Se que pa^ 
là nous les actBclipns davantage a ocus-; 
1^ çïis^in pu contraire dinÛDue 6c s'a- 
dpucit, en le partageant avec .(^uet- 
qu'un^pommeun^rdeau s'aUegequand 
une perfonoe «fficieufe nous aide à le 
porter. Aiofi , tout nous invite à l'état 
de iodété ; le befoin nous en fait vme 
néceU^é ; le penchait nous en £iit iu 
plaifir; & les diipofitions que nous y 
apportons naturellement, nous mon> 
trent que c'eft en effet Tintention. d* 
notre Créatew. .51 le Quifliaiùiaie c^ 
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nonîfe des foUtaires , il ne leur en ^t 
pas moins une fuprême loi de la ch.i- 
lité £c de la juâice , & par-là il leur 
fuppofe un rapport effendel avec le 
prochain ; mais làns nous arrêter à l'é- 
tat où les hofnmes peuvent âtre éle* 
vés , par des lumières rumaturelles , 
conliden>ns4es ici an tant qu'ils font 
conduits par la ratibn humaine. 

Toute récononûe de la fociété hu- 
■naine eft appuyée fyr ce priacqje gé- 
néral & fîmple ; je veux être heureux^ 
xsais je vis avec des hommes qui» 
comme moi , -reulent être heureux ega' 
lement chacun de leur côté : cherchons ~ 
le moyen de ^ocurer notre bonheur» 
en proaurant le leur , «u du ittoins fans- 
y jamais raii». N«M8tK>uv«ns ce prin- 
cipe gravé dans notre ooaur } fi d'an 
côté , le Créateur a nûs Tamour de 
nousinêraes , de J*a«0-e , la ■môme main 
y a imprimé «a -feotiment de bi^n- 
^e^anc-e pour no» Semblables ; ce» 
deux penchans , quoique 'Aftnâs l'ua 
de l'iûtre , n'ont pourtant rien d'op- 
pofé : &c Dieu qiu les a mis en nous v 
les a deftinés à agir de concert , pour 
s*entr'aider , & nullement po» fe dé- 
truire i suffi les cceurs bien faits -âe 
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généreux trouvent^ils la fatïsfa£tiOn IH 
■plus pure à faire du bien aux autres 
nommes , parce qu'ils ne font en cela' 
que fuivre une pente que la nature le^r - 
a. donnée. Les moralîlles ont donné à 
ce germe de bienveillance qui fe dé- 
veloppe dans les hommes , le nom de 
jfociabiltté. Ou prinâpe de la fociabi- 
lité , découlent , comme de leur four- 
4:e , toutes les loix de la fociété , & tous 
nos devoirs envers les autres hommes, 
lant généraux que particuliers. Tel eft 
le fondement de toute la fageffe hu- . 
-tnaine , la fource de toutes les vertus 
purement naturelles, & le principe gé- 
néral de toute la morale & de toute 
la fociété civile. 

- 1°. Le bien commun doit être la rè- 
gle fuprême de notre conduite , Sc 
mous ne devons jamais chercher notre 
avantage particulier, au préjudice de 
J'avantage pubUc ; c'eft ce qu'exige de >• 
nous l'union que Dieu a établie entre 
les hommes. 

- i". L'efprit de fociabilité.doit être 
univerfel ; la fociété humaine embrafle 
tous les hommes avec lefquels on peut 
avoir commerce , pùfqu eUe eft fon- 
^e fur les relations qi^ils ont tous ei>- 
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fembte , en conféquence de- leur nature 
6c de leur état. Un prince d'Allema- 
gne , duc de 'Wirteniberg , femUoit 
en être pèrfuadé , lorfqu'un de fes 
fiijets le remerciant un jour de l'avoir 
protégé contre l'es perfecuteurs ; mon 
enfiint , lui dit le Pnnce , je l'aurois 
dû iàire à l'égard d'un turc ; conunent 
y aurois^e ntanqué à l'égard d'un de 
mes lujets î 

3°. L'égalité de nature entre les hom- 
mes , eft un principe quenous ne de- 
vons jamais perdre de vue. Dans la 
fociété , c'efl un principe établi par Iéi 
philofophie & par la religion ; qu'el- 
qu'inérâlité que femble mettre entr'eiut 
la différence des conditions , elle n'a 
été introduite, que pour les faire mieux 
arriver , lelon leur état préfent , tous 
à leut fin commune , qui eft d'être heu- 
reux autant que le comporte cette vie 
^ mortelle ; encore cette diffà'ence qui 
■ paroît bien mince à des yeux philofo- 
phiques , eft-eUe d'une courte durée ; 
il n'y a qu'un pas de la vie à la mort ^ 
& la mort met au même terme ce qui 
eft de plus élevé & de plus brillant , 
. avec ce qui eft de plus bas 6c de plvs 
çbfcur p^mi les hommes. Il ne fe 
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trouve aàifi , daq» Us ^verfes condi-' 
tions , guere« pliis d'inégalité que dans 
les (ëvers ptrfoamg^i à'aœ ^même 
comédie : I3 lia de la pièce ranet les 
comédiens m ai veau éa t«w conditioa 
comBiuae , fans que te court istervalle 

Ju'a duré leur peribop^e , ait perfua-» 
éoti pu p^Ffuader àaucun d'eux, qu'il 
étoit réellemçiit fm^delTus ou au-dei^ 
fous des autres. Rien n'ed pUis bestt 
dans les grands , que ce fouveoir de 
leurég^iré avec les autres h0ini]i£&# 
par rappQrt à leur native. Un trait du 
roi de Suéde , Charles XU , peut doiH 
net* à ce fujet vne idée Ipim Haute, dç 
fes fentintens , que la plus briLUnte dp 
ies «^éditions. Un doeteâiquc dis 
Tainha^àdeur de France , attenoant ua 
minillre de la cour as Suéde , £at im 
terro|;é fw ce qu'il ancDdeùi , pat un9 
perionnf à lui iocoooue , & v£cuc 
comme un fimple Ct^dat ; il tint peu f 
de compte de iiuitfaire à la ou-iolît^ 
de cit ioeoiMiu ; un moment après , des 
feigneur« de la cour abordant la per* 
fonne fimf^ement vSi!ue,,ktraitereiJt 
de votre Majefté, c'itoit effeaivement 
le roi i le doiiieftiqtte,auiié^<dpoir,âC 
ie croyant perdu , fe jette à fes pieds ^ 
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<fe demande jHirdon de fou mcosfîdé- 
ration d'avoar pris h Majeâé , dUoît- 
il , pour un honHR», Vous ne vous 
êtes point mépm , lui dk le roi avec 
humenité , TÏen nt-reSetabit -pios-it un 
homme qu'un roî. Tous les hommes , 
en fuppofant ce principe de Tégalité qià 
eft emr'eux, doivent y eonformer leur 
conduite, pour fe pr^crmutuelleeient 
le fecours dont ils font capables ; ceux 
qui font les plus puiffans , les plus ri- 
dies , les plus accrédites , doivent être 
difpofës à employer leur puiiTaoee , 
leurs ridieffes & leur autonté , en fà- 
veor' de ceux (^i en manquent , Se 
ceta à proportion du beToin qui eft 
dans tes uns , ic du pouvoir c^ fub- 
' venir qui eft dans tes autres. 

4*. La fociabi^é étant d'une o|)li- 
gfttian réciproque entre les hommes, 
ceiK qui par leur malice , ou leur in- 
juAice , rompent te lien de la fociété^ 
ne fçatu-oient Ce plaindre raifonnaMe- 
ment ^ fi ceux qu'ils effenfent , ne les! 
traitent plus- comme amis , eu même 
s'ils en -viennent contre eux à des voies 
de fait ; mais fi Pon eft en droit de 
fiifpwdreà l'égard d'an ennemi,!esaftes 
ie la biwveilfiince, il n'efî jatnaii per- 
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mis d'en étouffer le principe : conliaC 
il n'y a que la néceffité qui nous auto- 
riCç a recourir à la force contre un in- 
juile aggrefleur ; c^eft auŒ cette même 
néceffite qui doit être la régie & la 
mefure du mal que nous pouvons lui 
faire ; & nous devons toujours être- 
difpoies à rentrer en amitié avec lui , 
. dès qu'il nous aura rendu juftice , & 
que nous n'aurons plus rien à craindre 
de ia part. Il faut donc bien cUftinguer 
la jufte défenfe de loi - même , de la 
vengeance ; la première ne fait que 
fufpendre , par*néceffité & pour un 
tems , l'exercice de la bienveillance > 
& n'a rien d'oppofé à la fbciabîlité ; 
mais l'autre , étouffant le principe mê- 
me de la bienveillance , met à fa place 
un fentiment de haine & d'animofité, 
vicieux en lui-même , contraire au bien 
public , 6c que la loi naturelle co^: 
damne formellement. 
, Ces règles générales font fertiles en 
conféquences ; il ne faut faire aucun 
tort à autrui , ni en parole , ni en ac- 
tion , &c l'on doit réparer tout dom,- 
mage : car la fociété ne fçauroit fut>- 
fifler , û l'on fe permet des injiiftices. 
U eut être fincere dans les difcours , 
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"te teDÏr fes engagemens : car quelle 
confiance les hommes pourrolent-ils 
prendre les uns aux autres ; & quelle 
fureté y auroit-il dans le commerce , 
s'il étoit permis de tromper & de vie* 
1er la foi donnée ! 

Il faut rendre à chacun non-feuIe> 
ment le bien gui lui appartient , mais 
encore le degré d'effime & d'honneur 
qui lui eft du , ièlon fon état Se foo 
rang : parce que la fubordination eft 
le lien de' la lociété , & que {ans cela 
' il n'y auroit aucun ordre dans les fa- 
milles , ni dans le gouvernenient civil. 

Mais fi le bien public demande que 
les inférieurs obéiuent , le même bien 
public veut que les fupérieu^'S confer» 
Vent les droits de ceux qui leur font 
fournis , & ne les gouvernent que pour 
les rendre plus heureux. Tout fupérieur 
ne Veû point pour lui-même , maïs uni- 
quement pour les autres ; non pour {a 
propre fatisfafHon & pour fa grandeur 
particulière , mais pour le bonhe\ir & 
le repos des autres. Dans Tordre dé 
}a nature , eft-il plus homme qu'eux } 
A-t-il une ame ou une intelligence fu- 
p^rieure ? Et quand ill'auroit, a-t-M 
plus qu'eux d'envie eu de befoin dç 



vivre fatisfait & content î A regMdff 
les chofes par cet e&drott y ne i«roit-il 
pas^bizarre que tous Rifîent pour un^ 
6c qae plutôt un ne fût pas pour tous r 
D'où pourroit-il tirer ce droit ? De ia 
qualité d'hoâune ? Elle luieil c<»Qmune 
avec les autres. Du goût de les domi- 
ner } Les autres certamement oe lui co- 
deront pas en Ce point. De la pDâèiKos 
même où il & trouve de l'autorité } 
Qu'il voye de qui il kt tient ,daas quelle 
vue on la lui niffe , & à quelle con- 
dition. Tons devant contribuer au biea 
ie la fodété * il v doit bien f^us effen- 
tiellement lervir , n'étant iupérieur 
qu'à titre onéreux^ & peur travailler 
au bonheur commun , à pr<^ortiofi de 
l'élévation que la qualité lut donne au- 
deffus des autres. Quelqu'un difoit de- 
vant le roi de Syrie ^ ÂntigCHie , que 
les princes étoient les maîtres , & que 
tout leur étoit permis : oui « reprit-il , 
parmi les barbares ; à notre égard » 
ajouta-t-il , nous Ibmmes maîtres des 
chofes prefcrites , par la raifon & l'hu- 
manité i mais rien ne nous eft permis 
que ce fpû eft conforme à la juiftice & 
au dev<Mr, 

Tel eâ le contrat f^mel ou tacite 
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^Htflii dntK tous le» hcMHffieE ; Itfs uns 
i<Mit au-deâiis, les aucres «i-d^fleiiis 
fettr 1« dôffiirence des «ondiaont ^ pour 
«CM^elenr fociété Mffi teevrVHfÉ^VIle 
IefHùI&-éti-e.1Sitous étisiRit refis, tous 
«midroient coHHnendet- , â£ «bl h'tf- 
lïéiroit ; fi toas ^toîmt fiqefi) > tou$ de> 
vroieot obéir , âc aacan ne te vooèrdît 
6ire {rfis c[n'Hn autre ; ce (fti tefflfAï- 
roit te fociit^ de conÂiTion «^ de trou* 
Ue , de difleniion ; au lieu de l'ordre 
& de ïimagemtttt qui en fwt le fe<- 
«srars , b tnmnûUké « k douceur. Le 
fttpérteur eA odnc redevint* ûuk ht- 
fn'îeurs , roaase ceux'Ci lui (ant te- 
tieVables } l'on Jxnt jrtocofef te boft- 
éiffar (iommin pir voie à'aas&tiaé , & 
fais autres pat voie de fooiniflidn ; t'a»- 
torité n'en légitime «cftfautftnt qii'elle 
-contribue à là £n pow laquelle a été 
ii^lîtiiée l'autorité niânie ; l\Uage ar- 
ioètrât-e.^'dn en feroit , f«K>k ta ckf- 
,tniâioii de l'htimanité ic de la {oiiélé. 
Nous devonj tsbraiUer cous « pour ^e 
-faonbeiB* de la fociété , à nous rendre 
tvtàats de «oHs- manies ; le bonheur 
de la fociété (e réduit k ne point nous 
.âttislàire aux dépenk de la lafiï^ion 
des autres : ùr les inçUnations , ks de- 
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;£rs Se les goûts des hommes , fe trouf 
vent continuellement oppofes les vaia 
aux autres. Si nous comptons de vou- 
loir fuivre les nôtres en tout , outre 
f'it nous fera impo£lble d*y réuffir, 
çft encore, plus impoffible, que par- 
là nous ne mécontentions les autres^ 
& que tôt ou tard le contre-coup no 
j'etombe fur nous ; ne pouvant les faire 
tous paffer à nos goûts particuliers , il 
:^ut nécelTairement nous montrer au 
.goût qui règne le plus univerfeUemeot, 
qui eit la rsiibn. Cefl donc celiû qu'il 
nous &ut fuivre en tout ; &c comme 
nos inclinations & nos pallions s'y 
trouvent fouvent contraires , il dut 
par néceffîté les contrarier. C!eft i 
quoi nous devons travailler fans ceffe, 
pour nous en feireune falutùre 6c dou- 
ce habitude. Elle efl ta bafe de toute 
.vertu , fie même le premier principe 
de tout fçavoir vivre , félon lé mot 
d'un homme d'efprit de notre tems.^ 
qui ^foit conUfter la fcience du nton- 
. de à fcavoir fç contraindre ûaa con- 
traindre perfonne. Bien qu'il fe trouve 
. des inclinations naturelles , incompara- 
blement plus conformes que d'autres, 
fk la règle commune de la.raifon ; ce- 
pendant 
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^eaàaxtt il n'eft perfonne qui n'ait à 
faire effort de ce cûté-ià , & à gagner 
fol foi ; ne fût-ce que par tme ferte da 
liaifon , tju'ont avec certains défeuts 
les plus heureux tempéramens. ^ 

Enfin , les hommes fe prennent par 
le cœur & par les bien&its ; & riea 
n'eft plus convenable à rhumanité , n] 
plus utile à la fociété , que U compaf* 
bon , la douceur , la benéficence , la 
générosité. Ce qui fmt dire à Cicéron ,' 
que comme il n'y a rien de plus yrai 
que ce beau mot de Platon , que noui 
ne ^0ime5 pas nés feulement pour 
nous-mêmes ymais auHi pour notre p&i 
trie &c pour nos amis ; &c que comma 
difent les ftoïciens , fi les production», 
de la terce font pour tes hommes ^ les 
hommes eux-mêmes font nés lesiuu 
pour -les autres, c'efl-à-dire, pour s'en» 
tr'aider & fe faire du bien mutuelle' 
ment ; nous devons tous entrer dans 
les deiTeins de la nature y & fuivre no- 

. tre deftination , en contribuant chacun 
du fien pour l'utilitéicomnmne par un 

. commerce réciproque & perpétuel de 
fervices &c de bons ofHces , n'étant pas 
moins empreffés à donner qu'à rece- 
yoir^ & employant Jion-feulemept nos 
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joins & notre indufine , mais nos tneni 
même à feTrer de plus en plus les noeuds 
de la fociété humaine. Puis é^Qaç que 
tons les fentimens de fuûtce & de bont 
té font les ieuls Se vrais liens qui atta- 
chent les hommes les uns aux autres ^ 
& qui peuvent rendre la fociété fta« 
ble , tranquille Ôc floriSantë , ij fauf 
regarder ces venus comme autant de 
devoirs que Dieu nous impoTe , par 1^ 
nifon que tout eft néceiTaire à fon 
Init., $c par cela même conforme à (4 
volonté. 

Quet^e platïTiMes que puifl'en^jiêtrd 
les maximes de U morale , & quelque 
utilité qii'elles puiflent avoir pour la 
.dmiceiu: de k loçiété humaine , elles* 
«'auraient rien de ^e » &c qui nous atf 
tache iaébcahtablementfans la religion^ 
Quoique la feule raifoi^ nous rend« 
palpables en général les t^rincipes dei 
I iDoeurs fpii contribuent iifi douceur 6c 
à la. paix que nous devons goûter Se 
feire goûter aux autres dans la fociété ; 
iiefi. vrai pourtant qu'elle ne fi^t pas 
en certaines occafions , pour nous cpTf*- 
vaiiicre que notre avantage eft tou- 
jours joint avec celui de la iociété : il 

^ ^vt ^eJ(juçfoi« ^6f cgla ç^ péçe^i 
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faat le IwDheur de la foctéte ) noits 
{vîver àhxa. bien présent ^ ou même cf- 
hy^r qn mal certarin , pour ménager 
un iàen à venir , & prérenk un mat 
guoiqu'incertain. Or , comment &ire 
eoûtcf à un dprîx qui n'efl capable que 
«es chofes ienfuelles ou aâueti»nent 
{entâA^ , le parti de ^tter un bien 
préTent & déienmné ^ pour un bien 1 
yenir gc indéterminé ; un bien qui dans 
le moment m&ne le touehe viremeitt 
jilu côté «le la cupidité , pour un bien 
iqui as le touche qae finblement du c&- 
-té .de û raifen ? Sera^t-il arrêté par les 
f eprodvs de la coofcience , quand la 
religion ne les liiTcite pas ? Par la crain* 
te de la punition , quand h force Se 
J*autorité l'en mettent à couvert î Par 
le ientimoxt de la honte & 4e la con- 
fufion , quand il fçait dérober fon cri- 
me à ik connoiffance d'autrui ? Par les 
re^es de Fhumanirë , quani il eft dé- 
terminé à traiter les autres fans mena- 
fement , pour fe iàtisfeire Im-méme } 
ar les principes de Ja prudence, quand 
la làntaiiie ou l'humeur lui tiennent lieu 
ile t<ws les moti^? Par le jugement des 
perlbimes jiidicieufes & femees , quand 
4» préfoju^tion lui feit préférer fon ji*. 
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gement à celui du refte des homffles f 
Il eft peu d'cfprits d'un caraûere fi ou» 
tré i mais il peut s'en trouver ; il s'en 
trouve quelquefois , & il doit même 
s'en trouver un grand nombre , fi Ton 
foule aux pieds les principes de la re^ 
ligion naturelle. 

En effet , que les principes & les 
trahés de morale fbîent mille fois plus 
fenfés encore & plus démonfhatife 

311'ils ne font , qui eft-ce qui obligera 
es efprits libertins de s'y rendre , fi 
le relie du genre humain en adopte les 
maximes ? En feront-ils lAoins difpo- 
fés à les rejetter malgré le genre hu* 
main , & à les foumettre au tribunal 
de leurs bizarreries Se de leur orgueil } 
H paroît donc que fatis la religion il 
n'eft point de frein aiTez ferme qu'on 
puiffe donner ni aux faillies de rima^ 
gination , ni à la préfompiîon de l'ej^ 
srit , ni à la fource des pafiions , ni à 
la corruption du cœur , ni aux arti- 
fices de i'hypocrifie. D'un côté vérité , 
juftice , fagefie , puifiance d'un Dieu 
vengeur des crimes , Ô£ rémunérateur 
ides pâions jufies , font des idées qui 
tiennent fi oaturellemeot & fi nécefT 
^emat Us unes aux amrçs ] que Ut 
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fines ne peuvent fubfifter , là: où les 
autres font détruites. Ceci prouve évi" 
denunent combien eiï néceflaire Tu-' 
nion de la religion & de la morale g 
pour afFejunir le bonheur de la fociété. 
Mais, 1°. pour mettre cette vérité 
dans toute ion évidence , il iàut ob^ 
ferver que les vices des particuliers , 
eiiels qu'ils foient , nulfent au bonheur 
ae 1^ iociété ; on nous accorde déjà , 
que certains vices , tels que la calom- 
nie , rinjuftice ^ la violence , nuifent à 
la fociété. Je vais plus loin , ô£ je fou* 
tiens que les vices mêmes qu'on re- 
garde ordinairement comine ne faifant 
tort qu'à celui qui en eft atteint , font 
pernicieux à la fociété. On entend .dire 
a£ez commimément , par exemple , 
qu'un homme qviî s'enyvre ne fait tort 
qu'à lui-même ; mais pour peu qu'on 
y fàffe d'attention ^ on s'appercevra 
que rien n'eft moinï jufte que cëttç 
penfée. Il ne faut qu'écouter pour cela 
les ^erfonnes obligées de vivre dans- 
une même famille avec un homme fu- 
{*et à l'excès du vin." Ce que nous fou- 
làitons le plus dans ceux avec qui nous 
yivons , c'eft de trouver en eux de la 
iiaifon; elle ne leur manque jamais â 
Hili 
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notre égard , que nous n'ayons ir6it 
de nous en plaindre. Qûelcjue opporé» 
, que piiifleni Être les autres vices à 1» 
raifon , ils en laiflcnt du moins certai- 
ne lueur , certain ufage , certaine rè- 
gle ; l'yvreffe 6te toute lueur de la rai- 
fon ; elle éteint abfolument cette par- 
ticule , cette étincelle de la iKvinité qui 
nous diUingue des bÊtes : elle détruit 
par-là toute la fatisftâion & la dou^ . 
ceur , que chacun doit mettre & rece- 
voir dans la fcciéié humaine. On x 
beau comparée la privation de la rai- 
fon par ryvreffe , avec la privation de 
la raifon par le fonjmeil ,■ la .compa- 
Tsifon ne fera jamais férieufe ; l'une eft 
preffante par le befoin de ri^rer les 
efprirs mu s^épuifent fans ceâe , £c qui 
fervent a Texercice même de la raifon ; 
au lieu que Pautre froprime tout-d'un- 
coup cet exercice , oC à la longue en 
détruit , pour vànfi dire , les refforts. 
Auili l'auteur de la namre , en nous 
aiTujettiflant au fommeîl , en a-t-il ôté 
les inconvéniens , 6c la monftrueufe 
indécence qui fe trouve dans l'y-vrefle. 
Bien que celui-ci femble quelquefois 
■voir un air de gayeté , le plaifir quelle 
peut donner eu toujours un plaiâr de 
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fbu , qui n'ôte point l'horreur i«^ctt« 
t[ue nous concev<aD$ «ontre |out ce 
. iqui détruit la raifoi) , laquelle içule 
contribue à rendre conihunm^t heu- 
reux ceux avec qui nous vivons. 

Lé vice de rincontinence qui parok 
moins oppofë au bonheur de la focié- 
té f l'eil peitf-être encore davantage. 
On conviendra dVbord que qu^nd elle 
bleflè les droits du piariage , elle £ùt 
ta cœur de l'outragé la pl«ie la phis 
profonde : les loix romaines qui fer- 
.vent comme de principes aux autres 
ioix , fuppofent qu'en ce moment il 
n*eA pas en ëtat de fe pofféder ; de ma- 
piere qu'elles femblent excufer en lui 
Je tranfport par lequel il ôteroit la vie 
à l'auteur de l'on outrage, Ainfi le meur- 
tre , qui eft le plus oppofë de l'huma- 
DÎté , feçible pgr4à être mis en paral- 
lèle avecrad.ukere. Les plus tragiques 
ëvénemensde I^iAoJre, & Içsngures 
hS plus pathâiques qu'ait inventé la 
fable , ne nous tDOfX.tmt rien de plus 
jfireux que les effets de ^incontinence 
dans le crime de Padultere ; ce vice 
ji'a gueres de moins 6;uieftes eiTets,' 
^uand il fe rencontre entre des per- 
sanes libres yla jalou£e yproduit £-»• 
Hiv. 
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quemment les mêmes fureurs. Un 
homme d'ailleurs livré à cette paffion , 
n'eil plus à lin-même ; il tombe dans 
«ne forte d'humeur morne & brute qui 
le dégoûte de (es devoirs ; Pamitié , là 
charité , la parenté , la république > 
«'ont point de voix qui fe fâffe enten- 
dre , quand leurs droits fe trouvent en 
compromis avec ks attraits de la vo- 
lupté. Ceux qui en font atteints , 6c 
<{iù fe flattent de n'avoir jamàs oublié - 
ce qu'ils dévoient à leur état , jugent ■ 
de leur conduite par ce qu'ils en con- 
noiffent ; mais toutepaffion nous aveit- 
-g\e ; & de toutes les paflîons , il n'en 
Jtd point qiii aveugle davantage. C'eft 
le caraÛere le plus marqué que la vé- 
rité & la fable attribuent, de concert 
à l'amour ; ce feroït rnie efpece de mi» 
•lacle, qu'un homme fujet aux défor- 
dres de l'incontinence , donnât à fà 
Camille , à fes amis , à fes citoyens, 
Ja fatisfaôion &c la douceur que deman- 
deroient les droits du fang , de<la pa- 
irie & de l'amitié ; enfin , la nonchaî- 
Jance ; le dégoôt , la molleffe , font les 
jnoindres & les plus ordinaires incon- 
véniens de ce vice. Le fçavoir vivre' 
^ui eil la plus douce Se la pUis ùtmîn 
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fere des vertus de la vie civile , ne fe 
trouve communément dans la pratique 
que par l'uTage de fe contraindre fans 
contraindre les autres. Combien iàut- 
il davantage fe contraindre & gagner 
fur foi , pour remplir les devoirs les 

J)lus importans qu'exigent la droiture , 
'équité , la chanté , qui font la bafe & 
le fondement de toute fociété ? Or , de 
fjuelle crainte eft capable un homme 
'amolli & efféminé ? Ce n'efl pas que 
malgré ce vice , il ne refte encore de 
bonnes-qualités ; maisil eil certain que 
par - là elles font extraordinairement 
afibiblies ; il eil donc conâant que la 
£}ciété fe'irelTent toujours de la ma* 
iigne influence des defordres qui pa- 
■foiiTent d'abord ne lui donner aucune 
atteinte. Or , puifque la religion eft un 
frein néceffaire pour les arrêter , il 
^eniiiit évidemment qi^elle doit s'unir' 
;à la morale „ pour aflurer le bonheur 
•de la fociété. ' 

x°. H eft certMn que les devoirs qui 
nous règlent par rapport à nous>mê'^ 
mes , n'aident pas peuà nous réglet 
aulB par rapport aux autres chcinmea. 
il eft. en«we (iertaiii quc'ces^e«x fop- 
•fei de^vtnrs^ft rendent, beaucoup' 
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de notre exaâîtude à remplir nos iti-^ 
voirs envers Dieu. La crainte de Dieu 
jointe à un parfait dévouonent pour 
fa volonté , eâ un motif très-emcacs 
pour engager les hommes à s^acquiTter - 
de ce qui les concerne direâement 
eux-mêmes , & à faire pour la fociëté 
tout ce qu'ordonne 13*^101 naturelle. 
Otez une fois la reUgîon , vous ébran- 
lez tout l'édifice des vertus morales 5 
il ne repofè fur rien. Concluons' que 
les trois principes de flos-devoirs ioât 
trois différens reiTorts , qui donnent au 
JyAême de Itiûmanité le mouvement &c 
1 aâion , & qu'ils agiflent tous à la fois 
-pour Fexécution des vues du Créateur. 
3*. La fociété , toute armée qu'elle 
câ des loix, n'a de force que pour em- 
pêcher les hommes de violer ouverte- 
ment la juJKce , tandis que les attentats 
commis en fecret , & qui ne font pas 
moins préjudiciables au bien public on 
commun , échappent à fa rigueur. De>> 
puis même l'invention des lociétés , les 
voies ouvertes fe trouvant prohibées, 
l'homme eft devenu beaucoup plus ha^ 
bile dans la pratique des voies fecret- 
tes f puifque c'eft la feule refiburce qu 
Jui reâe pounËui^ûré ies defifs 'valç 
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ïboiéris ; defirs qui ne fubiîAent pas 

moins dans t*état àc fociété', que dans 
celui de nature. La Ibciété fournit elle* 
même uiie e^ece d'encouragement à 
ces manoeuvres obrcures &c criminel* 
les , dont la .loi ne içauroit prendre 
connoiffance , en ce que les foins pour 
Ja jureté commune , te but de fon éta- 
blîAement , endorment les gens de bien 
fin même-tems qu'ils aiguifenl l'induf- 
trie des fcéférats. Ses propres précau'^ 
lions' ont tourné contre elle ' même ; 
plies ont fubtilifé les vices , rafiné l'art 
dvi crime : & de-là vient que l'on voit 
^ez fouvent chez les nations policées 
^es forfaits dont on ne trouve poinç 
4'exemple chez les f^uv^ges. Les Grecs 
avec toute leur poUtefie , avec toute 
leur érudition & ,avec toute leur ju- 
rifprudence , n'acquirent jamais la pro* 
bité qD« la nature toute feule ^ifoit 
f eluire parmi les Scythes. 
- Ce fi^âft pas tout : les loix ciyiles 
ne fç^uroient empêc4tef Won ne donnç 
quelquefois au droit & a la julHçe dey 
'atteintes ouvertes & publitpies ; elles 
pe le fçauroient , lorsqu'une prohibi- 
tion trop fSvere donne li^ de ,cr^in|» 
Â^e quelqu'irrégulwté .plus. >.gf*B^J 
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ce qui arrive d^ns les cas oh l'itrégxx^ 
îarité eft l'effet de l'intempérance derf 
paiTtons naturelles. L'on convient gé-* 
Âéralement qu'il n'y a point d'étaf 
Erand & floriflânt, 6u l'on pmffe puni? 
, Fincontinence " de la manière que lé 
Èiériteroient les funefles influences dtf 
ce vice àl'égard de la fociéfé. Reftrein- 
ëre ce vice avec trop de févérité , ce 
feroit donner liea à des défordres en* 
tore plus grands. ' 

• Ce ne font pas là les feuls foibleJ 
de la loi : en approfondifTant les dé^ 
Voirs réciproques qui hailTent de l'é» 
jgàlité des citoyens , on trouve que cei 
îàevoirs font dé deux fortes ; les uni 
ique l'on appelle devoirs d'obligation 
^larfàite ,' parce que la loi civile peitf 
aiféinent & doit néceffairement efl 
prefcrire rértoite obfervation ; les au^ 
très que r<Mi appelle devoirs d'obliga-- 
tion imparfaite , non que les principeii 
tfe morale n'en exigent ea eux-mêmes 
■ là pratique avec rigidité , mais parce 
' i^iie la loi rie peut que trop difficilement 
en prendre connoiflance , '& que l'oh 
fuppbfe qu'ils n'affeûent point G iitm 
Miediat'eihfeiit le-bien^tre de la'focié* 
»4i' De cette .deriijere. efpece font be^ 
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'devoirs de!a-reconnoîâânce,del*ho& 
pitalité f de la charité , &c ; devoirs 
jùr lefqtteU les loix en général gardent 
4U1 profond fdence j &: dont la violar 
tion néanmoins efl aiifll Étale ^ quoi*- 
^*à U vérité moins prompte <hins fes 
effets , que celle des devoirs d'obliga- 
tion parraite. Séneque , dont les fentif 
mens en cène occafion ibnt ceux de 
l'antiquité, ne fait point dii&culté de 
dire que rien n'eu plus capable de ronu- 
pre là concorde du genre humain, que 
^ingratitude. > 

La fociété elle-même a prothiit ub; 
nouveau genre de devoirs qui n'ejôG- 
toient point dans l'état de nature ; fie 
^uoiqu'entiéren^nt de fa création , elle 
a manqué de pouvoirpour les faire ol>- 
■ferver-: telle eÛ,par exemple, cette Ver- 
tu fiu-année Se pr-efque de mode , que 
fon- appelle l'amour de la patrie. £n- 
£n la iociété a non-fèulement produit 
de nouvea»B£ devoirs , fans en pouvoir 
pTflfcrire nnc obfervalion étroite & 
rigide ; mais- elle a' encore' le- défaitt 
d'avoir augmenté & enflammé ces de- 
■fiTS défordonnés qu'elle devfflt feryir 
à éteindre & à corrijger ; femblables à 
ses remède», qui éara le tons qu'Us 
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travaillent à tu guénfon d'une malaJîej 
en auenteoteiuc le àcfffé de malignité* 
Dans rétat d£ namre , on avoit peu de 
chofes à fouhaiter , peu de defifs k 
combattre; mais depuis l'établiâemenC 
djBS focîétés , DOS befoins ont augmenr 
iéyk mefure que ks atts fe foçt mul- 
ti^iës. & petfeâioooés . i l'accroifllE- 
nent de nos befoàu a ^li ûiivi de ce- 
lui de nos defirs ^ & graduelleoieot de 
-cejui de nos eflbits» pûur iîuraiontef 
l'ob^cle des lois : c*eâ cet accroifle- 
menl de nouveaux arts , de ooifveaux 
befoins , de nouveaux defîrs , qui a ii> 
iènfiblement amorti refprit d'boipiEa- 
Iké & de générolîté , 6c qui luta Cjbf' 
titué ceUù de cupidité , de vénalité & 
d'avarice. 

La nature des devoirs y dont l'ob- 
Nervation eft oéceffaire pour conferver 
l'harmonie de la focLété civile ; les ten- 
tations fortes & fréquentes. Se les 
moyens ebfoirs & fecrets qu'on a de 
les violer ; le fbible obftade que l'in- 
âiâion des peines ordonnées par le9 
loix oppo£é a rinfraâion de plufieurs 
de ce^ devoirs, le manque d'encoura- 

Î;ement à les obferver, orovenaot de 
impoffîbilù^é où s& la fociicé «te di& 
lUibuçiç de jidiçs récQOipenies ; tous 
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fies d^iàuts , toutes ces inijperfeâionf- 
inféparables de la nattire à£ b fo«iiéti 
ttiême f démontrent la aéceSité dy 
ajouter la force de quelqu'autre pou- 
TOÎr coaâif , c^aiile d'avoir aâez d'i»- 
fluence fur Vefpritdes hommes, pouf 
maintenir la iociété , & l'empêcher de 
retomber dans la confufîoa fie te dé^ 
fordre. Puifque la crainte du nal Se 
refpérance cki bien , qui font les deux 
grands refîbrts de k Batiire pour dé- 
terminer les homoies, fuffifent â peine 
pour ^re obferver les loix ; puifqse 1» 
fociët^ ciriU ne peut employer Pun 

Ïu'impar&itement , Se n'e A point en 
tat de faire aucun ulâge de Tautre i 
puifque enfin, la reli^n feule peut 
^^mr ces deux relTorts Se tcur don- 
ner de l'a&vité , qn'çlle feule peut in^ 
fliger des peines Se toujours certainei 
& toujours juAes ; qne rinfraâion fott 
ou publique oti fecrete , & que les 
devoirs enfiraints foient d'uoe obliga- 
tion par^e ou imparfaite ; puifqu*eUe 
feule peut apprécier le mente de l'o- 
béiHance, pénétrer les-motife de nos 
aÛions , & offrit- à la vertu des ré» 
coDipenfes que la fociété civile ne 
ifturoit donner, ils*(ofiiil évi4«nuaeiit 



■„ Goo^^lc 



tt4 S O C I É t É. 

que l'autorité de la religion éft de né-'- 
ceffité abfolue, non -feulement pouf 
froGurerà la fociété mille douceurs St 
mille agrémens , mais encore pour af* 
ftirer l^bfervation des devoirs , fiC 
tnairitenir le goavernemeril civil. 

La religion ayant été démontrée irf»^ 
ceffaire aufoutien de la fociété civile; 
on n'a pas bèfoin de démontrer qu'oft 
doit fe fervir dé fon fecours de la ma- 
nière la plus avantageufe à- la' foeiété-i 
puifque l'expérience de tous les fiecIeS' 
& de tous les payf nous apprend- que 
leur force réunie fuffit à peine pom* 
réfréner les défordres , & empêcher 
les hommes de tomber dans un état de 
violence & de confiifion. La politique ' 
*c la religion , l'Etat & regKfe , h fo- 
-ciété civile & là fociété religieufe', 
lorfqû'on fçait les unir &C les lier en- 
femble, s'embeUiffent & fe fortifient 
■rédproqaement; mais on ne peut faire 
cette umcta, qu'on n'ait premièrement" 
approfondi leur nature; 

Pour s'affta*er de leur nature , lé vrai 
moyen- eft de décoHvrir &'de fixer 
-«[uelie eft leur fin ou leur but. Les Ub- 
:tramontains.ont>votilu--aâèrvii' l'Etat à 
:l'£glife ; EL les £nâi«i^-; igens>fBâwui( 



Htm s*léleverent en Angleterre du tem» 
de la prétendue réformation , ainfi ap* 
pelles du nom de Thomas Erafte leur 

. chef, ont voulu aflervir l'^life à l'E- 
tat. Pour cet eâèt , ils anéantiflbient 
toute difcipime Eccléfiaflique , & dé- 
potiJUoient l'Eglife de tous fes droits , 
foutenani qu'elle ne pouvoit ni excom- 
munier ni abfbudre , ni faire des dé- 
crets. C'eft pour n'avoir point étudié 
la nature de ces deux différentes focié- 
,tés , que les uns 6c ks autres font tom- 
bés à. ce fiijet dans les erreurs les plus 
étranges & les plus funeftes. 

Les hommes , en inflituant la fociété 
civile , ont renoncé à leur liberté na- 
turelle ^ & fe font fournis à l'empiré 
du Souverain civil : or ce ne pouvoit 
pas être dans la vue de fe procurer les 
î)iens dont ils auroient pu jouir fans 

' .cela ; c'étok donc dans la vue de quel- 
que bien fixe & précis , qu'ils ne pou- 
voient fe promettre que de l'établif- 
fement de la fource civile ; & ce ne 
'peut être que pour (è procurer cet 
objiet , qu'ils ont armé le Souverain de 
la force de tous les membres qui com- 
.pofent la fociété , afin d'alfurer l'exécu- 
jtioD dss décrets que l'Etat, rendioii. 
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darîs cette vue. Or ce Wen fixe & pttà 
cis qu'ils ont eu en vue ea s'aflbciaht^ 
n'a pu êti'e que celui de Te garantir ré- 
ciproquement des injures qu'ils au- 
foient pii recevoir des autres homnies , 
icde (e mettre ei)r état d'oppOfer î leuf 
violence tine force plus . grande , 8C 

Îui f^t capable de punir leur attentat. 
)'eft Ce que promet ailffi la nature du 
fouvoir dont la fociëté civile eft re- 
vêtue pour faire obfer'ver fes loîx ; 
pouvoir qtii ne confifte que dans la 
force &, les cïiâtimens, & dont elle 
ne fçaufôit feîre un u6ge légitime , que 
conforméRient au but pour lequel elle 
t été établie. Elle en abufe lorfqu'elle' 
entreprend de l'appliquer à Un autre 
fin ; & cela eft fi ftianifefte & fi exac- 
tement vrai , qu'alors même fon pou- 
'Voir devient inellicace; fa force » â 
puilTante pour les intérâts civils où 
corporels , ne pouvant rien fur les 
cbofes intetleâuelles & ipirituelles. 
Ceflr {ut fes principes inconteftible» , 

Sue M. Locke a démontré la jafiice 
e la tolérance, Bc l'injuiUce de li 
perfecution en matière de religion. 

Nous difons donc avec ce grand 
fhjlofophe f que le falat des ame» n^cit 
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ffïfa caufe m le but de Tinitituttondes 
focîÀés civiles. Ce' principe étabfi, iS 
yenripif que ïa- doftrine & la morale ^ 
mû font les moyens de gagner le fahit, 
«c qui cônftituent ce que îis homme* 
en général entendent par le tnot de 
religicfn ^ (re font point du dàftrift dn 
Magiftrat. Il eft évident que h doârine 
n'en efl point , parce ^e le pouvoir 
dit Magiftrat ne pem rien fuf les opi- 
nions : par rapport à la morale , la oif- 
ealîîon de ce point exige wne dilKnc- 
tion. L'inftitution ôs la réformatioa 
des mœurs intéreffent le coi^s & l'ame y 
l'économie civile & religieufe : en " 
tatrt qu'elles intéreffeftt la religÎDn , le 
Magiàrat civil en eft exclus ; mais en 
tant qu'elles întéreffent f Etat , le Ma^ 
ciftrat doh y veiller ïorfcpie le cas le 
requiert, y faire iptervenir la force de 
l'autorité. Que i*on jette les yeux fui* 
tous les codes & les digeftes , à chaque 
aûicm crimîneUe eft defigné fon châti* 
ment i non en tant qrfelle eft vice ott 
fjtfelle s''éloigne des règles étemelle» 
du jufte ou de Finjufte ; non en tant 

âu'elle eft péché, ou qu'elle s'éloigne 
es règles prefcrites par la révélation 
«xtraordjaair» de la volonté &vin« , 

/ 
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mais en tant qu'elle eft crime , c*eft« 
à-dire, à proportion de la malignité de 
fon inâuence , relatirement au bien 
de la ibciété civile. Si l'on en demande 
la raifon , c'eft que la fociété a pour 
^ut , non le bien des particuliers , «nais 
le bien public, qui exige que les loîx 
déployent toute leur févéritè contre les 
crimes aiixquels les hommes font les 
plus enclins , Se qui attaquent de plus 
près ks fondemens de 4a fodété. 

Différentes raifons & diverses cir- 
confiances ont contribué à faire croira 
que les foins du Magiftrat s'étendoïent 
nafurçlîement à la religion ^ en tant 
qu'elle concerne le falut des âmes. 11 a 
wirmême encouragé cette illufion flat- 
teufe, comme propre à augmenter fou 
jpouvoir & la vénération des peuples 
pour fa perfonne. Le mélange confuS 
des intérêts civils & religieux , lui a 
fourni les moyens de pouvoir le faire 
avec affez de facilité. 

Dans l'énfànee de la fociété civile ,' 
les pères de famille , qui rempliffoient 
toujours les fonÛioas du facerdoce, 
étant parvenus ou appelles à l'admi- 
niftration des affaires publiques , por- 
tèrent les fondions de leur premier 



itat dans la Magiftnture , & exécute* 
rent en peiibnne ces douUes fonâions. 
Ceqiiin'étoit qu'accidentel de fon ori-* 
gine , a été regardé ilans la fuite com- 
me efTentiel. La plupart des anciens 
Législateurs ayant trouvé qu'il étoit 
néceflaire, pour exécuter leurs pro-, 
jets , de prétendre à quelque infpira- 
tion & à Taffiftance extraordinaire des 
Dieux , il leur étoit naturel de mêler 
£c de confondre les objets civils 8e 
religieux , 6c les crimes contre l'Etat,' 
avec les crimes contre les Dieux , fous 
l'aufpice defquels l'Etat avoit été éta- 
bli Se fe ccKuervoit. D'ailleurs dans le 
paganifine , outre la religion des parti- 
culiers , il y avoit un culte &C des cé- 
rémonies publiques , in Aituées & obfer* 
vées par l'Etat & pour l'Etat , comme 
E.tat. La religion intervenoit'dans les 
aifeires du gouvernement; on n'entre- , 
■prenoii , on n'exécutoit rien fans l'avis 
de l'oracle. Dans la fuite , lorfque les 
empereurs Romains fe convertirent k 
la religion Chrétienne , & qu'ils ria* 
-ce'rent la croix fur le diadème , le zèle , 
Jdont tout nouveau profélite eft ordi- 
nairement épris , leur fit introduire - 
-^ans les iniiitutioiu civiles des loi« 
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coitfre jk péché. lU iîrent paffet àgni 
l'admin^Hraùoa {lolicique le$ exemple 
jSc les préceptes 4e l'Éf riture ; ce (^ 
contribua beaucoup à confondre la dif- 
lin^ion qui fe trouye entre la fociét^ 
civile & la fociété religiieufe. On 09 
4oit cependant pas rejettçr ce famt ju- 
gement lur la reîi^on Cl>rétienne ; car 
^ diftisâion de ces deux foicîétés y efï 
£ ocprefle Sf fi formelle^ qu'il n'eft 
jpas aifô de ^y ntépreodre. L'origine 
4e cette «rreiu- ^ plus ancienne ^ fie. 
.on doit l'attribuer i i^ nature dé I<t 
^eUgioQ luive» oti ces deux fectétét 
(étojietn«nquelqueciai>tereif«:orporée$ 
^Q^emble. 

L'établilTement de la po^ce fïvUf 
parmi les Juiâ , étant Finfti|ution im< 
médiate .de Dieu même , le plan çn £4 
regardé comipç le mond^le ou gouyer* 
nement le plus p«^t &f leplu^ digne 
4'être ùnît^ par de? Magiflrats Chré^ 
fieos. Mais Von ne fit pas réflexioq 
^e cette jurifdiâion ^ à laquelle lç$ 
^rvne^ 6c l.es péchés étoieat:ajQruie^s, 
iétoit une con^ueoçe oéceflaire d*u« 
gouvernement tiiéocratique , oii Dia» 
î)réfidoit d'une maniée particulière , 

^ g.vû ^tpit d'uos ioms ftf d'ww tk 
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^ee abfotMmen.E cllfférent^ dt çelje^ 
Ae tous les gpuvernecîens 4'itilHtution 
Juimaine. Ç'eft à la même caufe qu'il 
faut attribuer les erreurs de^ Prptef- 
<ans iiu- 1^ réfbrmation d$s Etats , la 
fête de leurs |ueiniers cheâ fe trouvant 
remplie des 'îaiks de réconomie juda'b- 
jque. On lie doit pas être étonné que dans 
^espays où le goi^vernenieiit reçut une 
Jiouvelle forme , en même tems que le» 
peuples adoptèrent une religion pou* 
velle t on ait afFeûé une imitatiori ^dir 
mie du gouvernesient des Juifs, & 
i^u'en conféquence le magiflrat ait té- 
moigné pt^is de'^le pour réprimeriez 
péchés , que pour réprimer les çrimeç. - 
jLes fnini&'es prétesdus réformés , boni- 
pies iippétieiKj en voulant modeler 
jles état? fur (eiirs vwes yhéologiquea ^ 
prouvet-eqt , de faveu même des pro- 
teAansfênfés, qu'ils étoient au^ rtiau» 
vais jwUti^s ffoe pmiv^B ùiéplpr. 
^ens. 

A ceâ caufes de U coftfulîon des ma* 
^eres civiles Ac reUgieules , pn eif 
peut eiMXMfe aji-witer pluflears' antre^ 
Il n'ya jiiiiais eu de loçiété civile an- 
cienne ou moderne , où il n'y ait ei| 
^ reli^on ^voi>.te ^t^lie 4f frpf n 
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cée par les loix , établiflement qiH«A 
fondé fur Talliance libre &c volontaire 
tpÀ ie fait entre la pnillance eccléliafli- 
que, pour l'avantage réciproque de Tun, 
ec de l'autre. Or, en cooféquence de 
cette alliance , les deux ^ciétés fe prê- 
tent en certaines occa£dss une grande 
partie de leur pouvoù: ; & U arrive mê- 
me quelquefois qu'elles ea'abufent ré-, 
dproquement. Les hommesjugeantpaj: 
les faits, fans remonter à leur caufe & 
à leur originç , ont cru que la fociété 
civile avoit par fon effence , un pou- 
voir qu'elle n'a que par emprunta On 
doit encore oMerver que quelquefois 
la malignité du crime w égale a celle 
du péché , Se que djjis ce cas les hom- 
mes ont peu confidéré ù. le magiflrat 
ptmîflbitraôion comme crime ou com- 
me péché ; tel eft , par exemple > le cas 
du parjure & de la profanation du'noat 
de Dieu, que les loix civiles, de tous 
les états puniffent avêcfévérité. L'idée 
complè^xe de crime & celle -de péché 
étant d'ailleurs d'une nature ^f^aitCf 
& compofée d'idées fimples , commu- 
nes à l'tine &c à l'autre , elles n'ont pas 
été également diltinguées p^r tout le 
iBonde i foiivent elles ont <ttié cofifon- 
dues j 



.Goo^^lc 



4ue$, comme n'étant qu'uoe feule &C 
même idée ; ce qui dos doute n*a pas 
peu contribué à fomenter l'erreur de 
ceux qui confondent les droits refpec- 
tifs des fociétés civiles & religieufes. 
Cet examea futEt pour faire voir que 
c*eA le but véritable de la fociété ci- 
vile , & quelles font les caufes des er- 
reurs oii l'on eft tombé à ce fujet. 

Le but final de U fociété reltgieufe 
eft de procurer à chacun la faveur de 
Dieu : faveur qu'on ne peut acquérir 
que par la droiture de l'efpfit & dw 
cceur , enforte que le but intermédiaire 
ide la religion a pour objet la perfeo- 
tion de ■ nos fecultés fpirituelles. Ls 
fpciété religieufe a auilî un but djftinô 
& indépendant de celui de la fociété 
civile; il s'enfuît nécelïaireniont qu'elle 
en eft indépendante, & que par cob- 
féquent elle eu fouveraine en fon et- 
:pecé. Car la dépendance d'une fociété 
» l'égard die l'autre , ne peut, procéder 
que de deux principes , âc d'une caufe 
pany.çUe,,ou d'une caufe civile. Une 
dépendance fondée fut* la loi de nature, 
idoit provenir de L'efîènce joq de la gé- 
nération de la chofe. Il ne fçauroit y 
. fsi Avoir daiU Uxas dstat il $'agit par 
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Éffeiice ï-car cette efpece de ■d^*»; 
dance iuppoferoit néoeôairement , eii' 
tre ces dêtlorfociétés , -uàe union ou un 
■mélange natnrel qni'n'a Keu qu'autant 
^e deux fodétésfont'liéesipar l^r 
relation avec un objet oDiimiun.' Or 
-leur objet, loin 'd'être cofflmun , éft 
' -abfokitnetit différent IHin de l'autre , la 
dernière fin de l'une étant le-foin de 
i'a:me, & ccdlé dé Tailtre le foin du 
corps & de fes int^-êts i l'une napoa- 
Tant agir que par des voies- intëneU- 
" reSj&Pautre, au contraire, que par 
des'voies eKtériéui'és. Pcairqu'il y eût 
-une dépendanceentrecesiociétés, en 
Vertu de leur gèiératjon-, il ftudroit 
que l'une dût fbn exiftenee à Tautre,' 
comme les corporations , les comriiti- 
nautés & tes tribunaux la doivent aiW 
-villes ou aux états qui les bnt 'Créés. 
-Ces différentes fociéfés , îtwtaftt! par la 
■ conformité de leurs fins '& de ieuts 
moyens , ^e ■pan leurs • cfeatwes , - ou 
'leurs lettres detréàHionou d'éréâiOn, 
trahjffent elles-mêmes &'man^fteftt 
leur btigine & leur dépetidanee. Mais 
■la fodëté ïcUgiei^ n^ayant 'pdint *i 
but ni dfetf>moyens(«3ufi)ftti«s à iSeffix 
•de ^£.tat,'d0nae^^-U'4es^^r«u^r«« 
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witërteures.de {on iadépenMittOii ^ 
■,«Ue iis-confitiCfi par des preuves rexté- 
riciires , ea faiiànt voir <[u'elle Ji'eft 
:}u&de la cféationJe l'Eiaf ^ipuifqu'elte , 
~€xifloit déjà -avant la fondation aesfé- 
«ciétés. civiles. Parrapport'àune 4^pe!i- 
-■dance fondée fur une caufe ci-^ile ,, eHe 
--ne peut' avoir lieu< .Comme les.focJ4tf s 
■^eligieufes.&i -civile^ différent entiec^- 
nentv&dans leurs buts £c dans leurs 
iiioyens , l'adminillration de l'une ^t 
.•dans une fphere fi éloignée de l'autrg , 
^u'ellfs ne .peuvent jamaisfe, trouver 
«ppofées l'une à l'autre ; eofowe -qge 
■ h néc^tté d'état-qui exigeoit-^u^ -iês 
loix de lu nation mifTent l'uoe da^ la 
■dépendance del'autre^nefçauroit ^oir 
lieu; fi l'office du magiftrat ■ civil , g'é- 
léndoit -au foin des âmes, Tîi^We-ne 
-feroitalors- .entre fes œainS'^n.'uiî. ittf. 
triHBent pour parj^enir.. è cettPrffti- 
,Bot>Èe$ û fçs fsâateurs ont forteiiKSit 
foutenu cette thàfe.^ Si d'un autre côt», 
TolSce .des foc^étés re^gieigfes s'éten- 
Joit aux foins du; co^p^^ec de fes [inté- 
rêts, l'Etat courroif. grand rifqne de 
toiflber dans la. fervitude de l'Eglife. 
Car les. fociétés',religieiifeS'.3iy-antcer- 
j»^n$pii^4p diflriflJç^n^Bsmobie, qui 
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efl te roîn des âmes , ayaht ou préten- 
dant avoir une origine divine , tandis 
3ue la forme des Etats n'eft que d'iri- 
ituiion humaine ; fi elles ajoutoient 

- à leurs droits légitimes le loin du corps 

- ■& de fes intérêt) , elles réclameroient 
: alors , comme de droit , une iupério- 
• rite fur l'Etat dans le cas de coirïpé- 

■ tence ; & l'on doit fuppol'er qu'elles -rie 
manqueroient pas de pouvoir pour 
maintenir leurs droits : car c'eft une 

. conféquence néçefTaire , que toute fo- 
-ciété , dont te foin s'étend aux intérêts 

-corporels , doit être revêtue d'un poti- 

■^volr eoaftif. Ces maximes n'ont eu 
que trop de Vogue pendant un tems, 

-Les Ultramontains , habiles dans te 

- choix des circonftances , ont tâché de 
' fe prévaloir des troubles intérieurs des 
-'Etats;, pour les établir -& élever la 

■ ■chaire âpoAolique au-deflus du trône 
ï'dtM^ 'Potentats de la terre; ils en ont 
. exigé , & quelquefois reçu hommage ; 

■ & m ont tâché de le rendre univerlel. 
Mais ils ont trouvé une barrière infut^ 

■ montable dans la noble ôc digne ré'lif- - 

■ xance de l'Eglife Gallicane , également 
fidefë à fon Dieu & à fon Roî. 

tioas pofoos donc eooime inaxbàe 
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fondamentale , & comme une co'nfé- 
tjuence évidente de ce principe , que 
la focîété religieuse n'a aucun pouvoir 
çoaélif femblable à celui qiii ell entre 
JeS mains de la fociété civile. Des ob- 
jets qui différent entièrement de leur 
nature , ne peuvent s'acquérir par, un 
fenl & même moyen. Les mêmes re- 
lations produifant les mêmes effets , 
des effets différens ne peuvent pro- 
venir des mêmes relations. Ainfi la 
force & la contrainte n'agiffant que 
fur l'extérieur, ne peuvenlauffi pro- 
duire que des biens extérieurs , objets 
des inuiruiions civiles ; & ne fçau- 
rpient produire des biens intérieurs , 
objets des inftitiitionSjre^igieufeç., Tout 
le pouvoir tfoââif, qui eft' naturel à 
une fociété rellgîeufe , fe termine au 
droit d*excommunication , & ce droit 
eft utile & nécelTaire pour qu'il y ait 
un tulte uniforme; ce qui ne peut fe 
faire qu'en chaflànt dn corps tous ceux 
qui refufent de fe conformer au culte 
public : il eft donc convenable & utile, 
que la fociété religieufe jouiffe de ce 
droit d'expullion. Toutes fortes defo- 
cJétés , qu'elles qu'en foient les moyens 
& la fin , doivent néceiTairement com- 

liij 
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me (oàété avoir ce droit-, Jroit ûifê'' 
pwable- de-leur effence ; fans cela elles, 
feidiflbudroient d'elles-mêmes, & re- 
ton^roieDt dans le néant, précifé- 
ment de même- que le corps naturel ^^ 
ftla nature, dont les focietés imitent' 
U' conduite en ce point, n'avoit pas. 
Jaforced'évacuer-les humeurs vicieu- 
fts & malignes ; mais ce pouvoir utïle- 
éc néceflWre efttout celur & le leuF 
tiont- la iociéié reKgieufe ait befoin ;, 
oav pap' l'è-xercice' de ce pouvoir, la 
confûrniité^H cuit* eft- confervéè , fonv 
flffence •&t- {& fin font affftrées, & le- 
bien-être délaftciété^n'exige rierr au-~ 
Udà. Un pouvoir plus grand dans une 
ô)ûéïé-reUfei«tfè'ièroit déplacé & iftrr: 
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SOMNAMBULISME. 

€J^,no9) I formé ^çdçi»: mots I^'. 
tins , fomnus , Ibmm.çil , &, «""r. 
buio.y jq nje, prpmeae , lignifie liltéra- 
ki^eiU l'a^ioade fe.promener p^odsnt* 
!ë fpauBeil; mais onatétcndu plu^loiot 
^,fig^i^ic^^a,(le, ce-i9!Ot-ilan& l'ulage» 
^cdin«re, ôç roiïa^ftwM le nom gé-. 
qériq^ç as S9/fiTiainki4ififte\ à une eP 
p,ece 4e maladie^ 4'a^âion^, ou- in-. 
CQuimodité fifîgulierev/'qui conHAe en 
ceçuelçs perrofîo^s (|M4-en ibnt.atfein-i 
cç^, plongéeS' dai^s^ua .profond. fQmr 
ïD(eU,,-fe.pr<?;Rene*rt^-.pafleBt* éçri-* 
Y^t«.Sç foiU;-dt£[ësf;t:tt^.aâioi^^ CQmrr 
I|ie.ii,4(esjéto^ftt^iS!:béyeiiié,eSt qi*çl-i 
quefois, même avec plut d'inteiljgéncft 
£ç d'exa^^ifle ; , c*eâr- c^te- faculté: &l 
cette hat^itude.d'agtr-çn^QrjnJ coinHO» 
éveiUé..r qui;eû- l?'(;aj^âjE^e diltip^^ 
di) fqmfia^ibulifine,; le^; vaçiétés.nïU^ 
f$:;nti d&~la diveiâîéi (^i^;»&t . ^ foM 
en, cpniegmefwç ^uffi ^k^|t^^liées.cjH€^ 
lejaàionï; dopt les h^i^iioes. font ca-- 
]jahles,,âc les moyens m^i\i peuvenft 
ïiFcjidi5e';p<)mr,-Ipftfa«"«i.ewfs n'<ïntfl'a% 
I iv 
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très bornes gue celtes du poffibte , St 

encore ce qui paroîtimpomble àThom- 
me éveillé , nr Peft point qiielqnefois 
pour le romnambule ; fon imagination 
<fchaiiffé€ dirige fèide 8c facilite fe» 
mouvemens. 

On voit foiivent de? fomnanibules 
qui racontent en dormant tont ce qui 
ïèur eft arrivé pend ant la journée ; quel- 
<|ues-unsrépondentauxqueftions qu'on 
leur feit , &-tientienl des difcours très- 
ftiïvis ; il y a des gens qui ont la.niîrï- 
honnêteté de profiter de l'état oh ils fe 
trouvent, pour leur arracher, malgré 
eux, des fecrets qu'il leur importe 
extrêmement de cacher j d'autres fe 
lèvent, compofeBt , écrivent ou fe 
promènent, courent les-rues^ les- mai- 
ions; il y en a qiiî nagent 5d qui font 
des aâions très- péri îleiifes par elles- 
mêmes , comme de marcher lîir le bord' 
d'un toît fans peur , &c par-là fans dan- 

ter ; ils ne rifquent que de s'éveiller , 
t fi cela leur arrive , ou par hafard , 
*u par le iècours funéfte de quelque 
perfonne imprudente , ils manquent ra- 
rement de fe tuer. Quelques fomnam- 
bules ont les yeux ouverts , mais il ne 
paroît pas qu'ils s'en fervent ; la plù- 
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part n'ont en fe réveillant aucune idée 
ae ce qu'ils ont fait étant endormis ,' 
JUass il fe rappellent d'un fommeil à 
l'antre , les actions des nuits précéden-. 
tes; il femble qu'ils ayent deux mé-^ 
moires , l'une pour la veille ^ Hc l'autre 
pour le fooimeil. Loriqu^on fuit quel- 
que tems un romaambuîe , on voit qu^ 
ion fommeil, fifemblable à la veille, 
offre un tlffii furprenant de fingiilarités : 
il ne manque pas d'obfervations cton- 
Èantes dans ce genre ; mais combien 
peu font faites exaâement , & racon- 
tées avec fidélité. Ces hiÛoîres font 
prefque toujours exagérées par celui 
qui en a été le tén^oin ; on veut s'ac- 
commoder au goût dii public , qui aime 
ie merveilleux , & qui le croit fecile- 
ment ; & à meiîue qu'elles paflent de 
main en main , elles fe chargent en- 
core de nouvelles circonflances ; le 
vrai fe trouve obicurci par les fiibles 
auxquelles ;il eft mèij , &C devient in- 
croyable; , il importe donc de 
des faits bien conRatés , par 1; 
le témoignage d'nnobfervateur 
Laiffant donc à part tous le: 
imaginaires ou peu prouvés 
fait fur les fomnambuIesVJe '^ 
ly 
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iO^- Su Kir Â M^BtrÈ rs steV; 
porter quclqites traits fingitliers , qnS 
pourront ■fervîr- à faire- connoître la' 
riartire dé- cette affeftion. dont la vé- 
rité ne* fçattroît être fufpefïe ; je les; 
tiens d'un- prélat ïliiiftre ( M: l'arche-' 
vêqiie de Bordeanx ) ^ aitffi diftinguéf; 
par ftr vertus,- que* par Ik- variété &i 
H jufteffç de ks: connoiflances ;. foit» 
■om friil fait une autorité refpeOable ,, 
qu*6n ne fçauroit réoifer., 

■ fl'm'à raconté qu'étant au féminaire-^ 

3- avoir connu un jeune- eccléflafliquff- 

fomnamînile ; curifeux dfe connoître lan 

Ôature dt cette maladie, il alïbit Tous- 

les foirs dans fa chariibre dêî^i^ilétoil 

«ndornii; il vit; enîFautres chofeï ;. 

çie cet eccléfiamqUe ft levoit, pre- 

nortdu papier, compofoit, ôcécrivoir 

«l'es fermons ;, lorsqu'il aivoît fini une- 

ïout: 

îre ,, 

des; 

dé- 

voii 

sau- 

nce- 

foifc 

jïjen; 

a» 
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avoit une correftiori' qui ëttJit ûirprê- 

Hante; ay^ht mis dans un endroit "çë 

divin enfant-, iV crut en la relifant de- 

voirftibflituer le mot adoraWe à divin î 

pouPcela il' effaça ce dernier-mot,Ô(î 

plaça es 

àprèç t 

déVaiit 

adorabl 

ment u: 

«es, de 

enfant. 

«ciilàih 

k fônjr 

flf$ge'cl 

£>nmei 

vue du 

tnai^ il 

percey 

a quoi 

cita te t 
cri mi 

tes rep: 
jours 5 
■ gale,, gï 
on ijap 
fe I^rif I 
ieftim 
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celui qu'(JH Uùavoit ôté; c'eû par c* 
ftcatagême iogénieux , qu'on sR- venu 
à boHt de ramaÛer qiielques-iuis de Tes. 
écrits noâuuies. M. l'archevêque de 
Bordeaux a eu li^ bonté de ne les com- 
muniq^^er^ ce'ouef'a^ vu de plus-éton- 
nant, c'eÂ dç l^.miiûque ^ite aifçi 
exafletnent; Une -canne lui (ervoit de 
tegie; il fraçoit avec elle » à diftance 
égale , les cinq^ lignes nécelTaïres, met- 
toit à leur place la clef, les bémoles , 
les diéfis , enfuîte marquoit les notes, 
^')i ^(oit d'abord toutes blanches; 
& quand il avait tîni, il rendoit Qoi-< 
tes celles qui, dévoient l'être. Les pa- 
roles étoient -écrites au-deUbus^ Il lui 
arriva une fois de les écrire en trop 
gros caraûeres, de façon qu'elles n'é- 
xment pas placées direaenKnt fous leur 
note, correipondan^e ;^ U ne tarda pas 
â s'mperjcevoir de fqq erreur; &poui; 
la réparçr , il efeç'a ce qu'il venort de 
faire en payant la main,par-deâu«, 6c 
refit plus bas cette ligne de mufîque , 
avec idute la précifion poffible. 

Autre.finzularité, dans un autre gen- 
re ,' qui n'eft pas moins remarquable ; 
il s imagina, une nuit au milieu dé l'hy^ 
Ter f & promener au bord d'iiçe li^ 
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vîsre , & ày voir tomber un enfant 
qui fe noyoït ; la rigueur du froid ne 
Tempêcha point de Palier fecourir ; il 
(e jetta tout de fuite fur fon lit , dans 
la pollure a*un homme qui nage ; il en 
û»ita t( mens; & après 

s'être fi tenis à cet exer- 

cice, il e fon lit un pa- 

quet de , croit que c'eft 

fenfant , .^ j,.^,.^ a,v;c une main , Se 
fe fert de ** ■-,. 

géant au 1 ; 

fl y poie { K 

liant & c lî 

en effet i ; 

1.1 dit aux i I- 

rirdefroi) •' 

il demand r 

fe réchau ... li 

donne de l'eau qui fe trouvoij dans la 
chambre; il en goûte, reconnoît la 
tromperie , >re plus 

■vivement d xpofant 

fa grandeur oit; on 

lui apporte ir ; Itle 

prend avec refleiuir 

beaucoup d pendant 

il ne s'éveille point., fe couche , & con- 
tinué de dormir plus tranquillemtial;. 



-„ Google 



ÏO!^ SO M N À M'BÛ iilS Hï; 
Ce même fomnambule a fourni uiltf|si- 
grand nombre de traits forts finguliers^ 
ceiixqiie je viens de rapporter, peu- 
Vent mffire au but que nous nous fom_-r 
mes propofë. J'ajouterai feulement que; 
Ibrfçju'on voulpit lui faire changer de; 
matière, lui faire quitter des, fujets^ 
triftes , défagréables , on n*ayôit qu'â^' 
liii paffer une plume fur les levrej , dans^ 
Knftanf il tbn^oit fur des queftioni- 
tom-à-fait différentes. ' ' '. . '. 
Quoiqu'î -_■ 

noître lé fl ^- 

JnconteftaW A 

H n'éft pas. » 

& le liiécl ^' 

cette malad ï; 

i tOUSi.' 

t rien" 

la no- 
bles X 
lidre, 
e » net- 
geut s'i^tendre julqu'âux bornes- très-: 
voiftnes de lejir fiorifon ;, on peutleuc' 
dema.nder:;' ' - .. 

1°.; Comm'e'ri,rniïe pçttf.^ïre, (w'iin; 
lOihmè «iûfevelj (tani lin "profond iomr 
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«reil , entende , maïx:he, écrive, voye^. 
jouiiïé en un mot de l'exercice de fe»'- 
fcns , & exécute avec jufteffe , divers 
mouvemens ; pour faciliter la folulion 
de ce problême , nous ajouterons- que- 
le fbmnambule n© voit alors que les^^ 
objets dont il'a befoin, que ceuxquî 
font prëfeïis' à.lbn imagination. Celiiî' 
dont îl-a étéqiieftioni lorfqu'îl' com- 
pofoif fes fermons', voyoit fort bieii' 
lOn papier,, fonr encre-, fa plume , fça- 
voifdiftinguer lî.elle marquoit on non ;: 
3 ne prenoit jamais le poudrier pour 
Pencner, & du relie il ne Te doutoit' 
pas même qu'il y eut. quelqu'un dans fâ- 
chambre, ne voyoit & n'entendoit per- 
fonne , à moiny qifîl-na les interrogeât : : 
3 lui arrivoit qiielquefois àe demander 
des dragées à ceux qu^' croyoit à côté; 
de lui ; 6e iï fes trouToit ^t bbnnes- 
iqnand on lui en donnoit ; &^fi' dans un 
autre tems on Hii- en eîïv mis dans; la 
bouche, ftns cpic fon imagin3tion filt 
montée de ce côté là, iltfy trouvoit- 
aucnn goûr, '& les rejettolt.. 
■ i°. Comment l'on peut éprouver des; 
fen/alions, farrs que les fens y a^enf 
part ;. voir , par, exemple , fans, le- fe* 
cours dts yturr le. Ibraitambxilc âoêk. 
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nous avons fait i'biftoire , paroîâbit 
évidemment voirlirs objets qui avoienC 
rapport k ion idée ; lorfqu'il iraçoit des 
Dotes de mufique , il Içavoit exaâe- 
ment celles qui dévoient être blanches 
ou noires , Se fans jamats (e mépren- 
dre , il noircifToit les upes £c confer- 
Toit les autres ; & lorfqu'il étoit obli- 
gé de revenir au haut de la page j fi les 
Ugnes du bas n'étoient pas feches , il 
faifoit un détour pour ne pas les effa- 
cer en palTant la main demis ; û elles 
ëtoient affez lèches , il négligoit cette 
précaution inutile. Il eft bien vrai que 
fi on lui fiibftituoit un papier tout-à- 
fait femblable, il le prenoit pour le 
iîen ; mais pour juger de lareflemblan- 
ce, U n*avoit pas befoin de paiTer la 
main tout autour. Peut-être ne voyoit- 
îl que le papier , fans diftinguet les ca- 
raâeres. Il y a lîeu de prefumer que 
les autres fens dont il U fervoit n é~ 
toient pas plus difpos que les yeux, & 
que quelqu'autre caufe fuppleoit leur 
inaflion ; on auroit pu s'en affurer en 
lui bouchant les oreilles, en le piquanr, 
£0 lui donnant du tabac, &c. 

3". Comment il anivoît qu'en dor- 
uifint il fe rappelloit le fouvenir de ce 
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«oilui étoit arrivé étant éveillé , qu'il 
fçùt auiïï ce qu'il avoit fait pendant les 
autres fommeiîs , & qu'il n'en conser- 
vât aucun ibvivenir en s'éveillant : il 
témoignoit quelquefois pendant le fom- 
meil la furprife , de ce qu'on Taccufoit 
d'être fomnambule , de travailler , d'é- 
crire , de parler pendant la nuit ; il ne 
c(H]cevpit pas comment on pouvoit lut- 
&îre,de pareils reproches, à. lui qui 
dormoit profondement toute la nuit , 
& qu'on avoit beaucoup de peine à ré- 
veiller ; cette double mémoire eft un 
phénoinéne bien, njerveilteux. 

4". Comment il eft poffible.que (ans 
l'jâiog d'aucune cai;fc extérietire , on 
ibit a£k£ïé aulTt aravenient que fi on. 
eût été expofé à les impreffioris t notre 
Ibmnambule , fans être fort! de fon lit, 
éprouva tous les fymptômes qu'occa- 
iionne l'eau glacée , précîfément parce 
qu'il a cru avoif été plongé dans cette 
^au quelque teins. Nous pourrions de- 
mander ensore l'explication d'un grand 
nombre- d'autres phénomènes que les 
iioain'aiT^bules nous fournirent ; mais 
nous n'en retirerions pas plus de lumiè- 
res. II faut convenir de bonne-foi qu'il 
y a bien des chofes dont on ne fçait 
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pas la jaifon, & qu'<»i ctierdieroit intf» 
tilement. La nature-a fes myfteres , gar"- 
éons-nous-de vouloir les pénétrer, fuF« 
tout torfqu'il b« doit résulter aucune 
utilité de ceS' recherches'^, à moi^s de^ 
ne vouloir 'S'expoicreratuitementàdé-^ 
Hter des erreurs- Ô& cfês atôirditésv 

Je vais plfis lowi~: non-feulwnent on> 
ne fçauroit egtpliquer les^lits que floits» 
avons rapporta; mais ces phénomènes^ 
«it«li(kintd*autre9'qu'onCEOy,ott avoir) 
compris inexplicables , & jettent- da> 
doute-& de l'obfcurité furdecquei*-' 
fions qui'paflfiRt pour' décidée» jpael 
eweoipfe : 

Ojvcroit ctHntnunément'que- l&&>aw 
mMltonliftis.dSaS'un'reiâehemcnt gëJ 
n^al qui' fufpendi IWage des fens âe> 
tous les iRoiivemens voloMaires ; c-e-^ 
pendant lefomnQmbulene'fë-rert*il'paï* 
de- quelques- fens , ne meut-il pasdif-- 
Jurantes parljesdu corps avec raotif-^ 
eooooiflàrtce de caufei de le fomnieil' 
ii^«â~' cependant pas : moins- prdfbnd.' - 
■ 2 '^. S'il'ne fe -f^w^ pqs ■do les fens' pour' 
<^ûnir les-fénfotwsiw-, comnwileftin-^ 
«ont eflableque cela arrive quelquefois^ 
on- petitdonc coBclufe avec raïfon ■ 
^iCL' les> objets më^n» GOiforels^^«u% 
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vent , fans paffer par les- Cens , parvc' " 
nir à l'entendement. Voilà donc une 
exception du fameux axiome , Nih'U tfi 
in inteUecîu quod priusnonfutrit infenfu,- 
Une faut pas confondre ce qui fe palTe' 
iciaveccequi arrive en fonge. Un nom-- 
me qui rêve , de même que ceUii' qui eft' 
dans ledélire, voit comme préfens des^ 
©bjets qui ne le font pas ; il y a un. 
vice -d'apperception , & quelouefois de' 
Mîfonnement ; mais ici les objets font 
préfens 'à l'imagination, comme s'ils- 
étoient- tranfinis par les fens ; ce font 
lés mêmes que le fomnambiile verroic 
s^l rouvroit les yeux & en reprenoit 
l'nfage.. Us font exiftans devant lui de 
là même maniete qu'il fe les repréfentej. 
l'apperception qu'il en auroitpar l'en- 
tremife des fens, ne feroit pas (affé- 
rente. 

3°. Lesplus grandes preuves que le- 
philofophe donne de rexiftence des' 
corps, fpnt fondées fur les impreffions' 
qu'ils -font fur nous ; ces preuves per-. 
dÊnt néceffairement beaucoup de leur; 
fbrce , fi nousreffèntons les mêmes ef- 
fets, ians que ces cofps agiffent réelle- 
mient ; c'eft précif<Jment le cas du fom- 
nâânbule j, quille & friffonne fan» 



-„ Goo^^lc 



iii Somnambulisme; 

avoir été expofé à L*aâion de l'eau gla-^. 
c^e , & fimplement pour fe l'être vi- 
vement imaginé : ït paroît par-là que 
les imprellïons idéales font quelquefois 
autant d'elïet fur le corps , que celles qui 
font réelles , & qu*il n'y a aucun figne 
aifuré pour les diftinguer. 

4". Sans nous arrêter plus longtems 
fur ces conftdérations , qui pourroient 
être plus étendues & genéralifées, ti- 
rons une dernière conféquence peu 
flatteufe pour l'efprit humain , mais 
malheureufeinent très-conforme à la 
vérité ; fçavoïr que la découverte de 
nouveaux phénomènes ne fait fouvent 
qu'obfcurcir ou détruire nos connoîf7 
fances, renverfernos fyftêmes,& jetter 
êes doutes fur des chofes qui nous pa- 
roiflbient évidentes: peut-être vien- 
dra-t-on à bout d'ôter tout air de pa- 
radoxe à cette aflertion ; que c'eft le 
- comble de ta fcience , que de fçavoïr 
avec Socrate qu'on ne ^ait rien. 
_ Pour ce qui regarde la médecine, 
• îî nom fuffit d'être fondés à croire que 
tous ces phénomènes dénotent dans le 
fomnambule une grande vivacité d'i- 
magination , ou , ce qui eft le même , 
une tenfion e«eiEve des fibres du ccr- 
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veau, Ôc une extrême fenfibilité. Les 
caiifes qui difpofent à cette maladie font 
peu connues; les médecins ne fe font 
jamais occupes à les rechercher; iisfe 
font contentés d'écouter comme Te peu- 
ple, les hifloires merveilleufes qu'on 
feit fur cette matière. En examinant les 
perionnes qui y font les plus fujettes, 
on voit que ce font celles qui s'appli- 
quent beaucoup à l*étude , qui y paf- ' 
lent les nuits , ou qui s'échauffent la 
tête par d'autres occupations. 

La fanté des fQmnambuI^s nç paroît 
du tout point altérée ; leurs fonflioils 
s'exécutent avec la même aifance ; & 
leur état ne méritçroit pas le nom de 
maladies , s'il n'étojt à craindre qu'il 
n'empirât ; que la tenfion des fibres dU 
cerveau n'augmentât & oe^ dégénérât 
enfin en relâchement. La manie paroît 
de roir être le terme du fonluambulif- 
me ; peut-être n'en eft-elle que lé pre- 
mier degré, & n'en différç'fas effed- 
tiellement. 

Il paroît donc important de dlflîper 
cette maladie, avant qu'elle fe foit «n- 
racinée par 1« tems , & qu'elle foit de- 
venue plus fprte & plus ojiiniâtre-, mais 
les moyefts d'y parT^eoir ne font pas 
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(Connus , ils ne paroîfîent pas mêmeJ 
/(faciles à trouverj c'eftdans la médeci- 
■iie rationnelle qu'il faut les chercher 
'les obfervations .pratiques manquent 
tout- à -fait ; l'analogie nous porte 
â croire que ceux qui font propres 
' à la manie ,, pourroient xéuiTir dans le 
"ibmnarabulifnie. C'eft encore une 
.très-foible reflburce ; car perfonnp 
-n'ignore combien peu les remèdes Us 
jplns variés ont de priCe fiir cette ter- 
rible maladie. En tirant les indications 
^es caufes éloignées du fomnambnlif- 
me , 6c de Tetat du cerveau & d^s 
'aierfs , il paroît que la méthode du trai- 
tement la plus lure', -doit être de dilïi- 
iper ces malades, de les faire voyagei:, 
de les diftraire des occupations trop 
ierieufes , de leur en préfenter qvi 
foyent agréables, &C -qui n'auacKsat 
pas trop : on pourroit féconder cos-ef- 
lets par les bains froids, remèdes enf- 
céHens'Sc trop rarement employés., 
pour callmer la mobilité du fyftêii^ 
nerveux. Quant aux fomnambules qui 
, fe lèvent , & qui courent de côté -4c 
_d'auttê, &',qui çifquent par-là de tocj- 
ber dàiis des. précipices, defe jetter 
.^r la fen^e ,. comme Ji arriva àupi 



-„ Goo^^lc 



SOMNAMBtTLISME.' itr^ 

Ifcpû iftifgihant avoir 'dans fa ch^nbte 
Defcartes , Ariftote^ôî qnefcqiies' au- 
tres philofoi^es ^ crut tout-à-coup les 
-voir fortir^par la fenêtre , & ie diipo- 
:ïjbit à les accompagner , s'il n'avoit été 
-retemt: ih&ut les attacher dans leur 
i4it , feriïwr «caâement tes portes , gril- 
ler les fenêtres , &c s'il» fe lèvent , tes 
i]év«ill»'à'Caifps~de'fouet. Ce remède 
-réuffit iiàea des perfonnes. Un fùm- 
înambtde fot auffi'gnéripar un' remède 
^qaej&jne garderbi-bien de confeiller, 
■'ce fiit en fe jèttant d^ne feHÊtre fort 
liierée; il fe rooaint; le bras, fie de- 
ffms'-BS'TéSoaiiiit aitcufle atteiiHe de 
-sette'maiaâie. 



^^ 
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HO M M E s & femmes qu'on pré- 
tend s'être livrés au dénlon, ÔC 
avoir fait un pa^e avec, lui ^ pjaur opé- 
rer par fon fecours tles-j prodiges âc 
des maléfices. . _ , , - : . 

Les payens ont reconnu qii'Uy avoit 

. des magiciens ou encbaïue'uis malfai' 
fans f qui par leur commerce avec tes 

. mauvais génies , ne fe propofoiefit que 
de nuire atix homoies ; & les Grecs leur 

. donnojent des noms diââreBS-,.fuivaBt 

: les divers genres de .maléfices auxquc^ 
ils fe livroient. Ils diftinguoicnt î'e»- 
chanteur du devin , & celui qui fe fer- 
voit de poifons, de celui qui irompoit 
les yeux par des preftiges. Les La- 
tins leur ont auïh donné différens 
noms , comnjp ceyx dl'empoifonneurs, 
vtncTiarU & vtnej^ci i parce qu'en ef- 
fet ils Içavoient préparer les poifons , 
& en feifoient ufage : Theffaliens & 
Chaldéens , Tkejpdi & ChaUai , du nom 
des pays d'oh forloient ces magiciens : 
généthliaques & mathématiciens , ge- 
netfUiaci & mathsmatiei , parce qirtls ti- 
roieat deshorpfcopes, & emptoyoient 
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fe calcul pour prédire l'avenir ; devins , 
aagures , anilpices» &c. arioU^ augu~ 
res f arufpices^ 6cc. des dîiFérens genres 
de divinations auxquels ils s'adon- 
noient. Ils appetloient les magiciennes 
lamies, lamiie , du nom d'une nymphe 
cruelle & forcenée , qu'on feignoit dé- 
vorer tous les enfans : fi^a , terme 
qui dans l'oiigine lignifioit une per- 
ionne prévoyante , mais qui devint 
enfuite odieux , Si zSeCté aux femmes 
qui fkifoient profellton de prédire fa- 
venir : ^iges , qui veut dire propre-' 
ment des oiieaux noaurnes & de mau- 
vais augure , nom qu'on appliquoit , par 
métaphore,aux magiciennes,qui, difoit- 
on , ne faiibient leurs enchantemens 
que pendant ta nuit. On les trouve 
encore appellées dans les auteurs de la 
bonne latinité veriiï«c« , yeTAculte^fi» 
mulatnces j fiSrices. Dans les loix des 
Lombards' elles font nommées mafca ,' 
à caitfe de leur figure hideufe & fem- 
blabic à des mafques , dît Delrïo. Enfin 
*n trouve dans Hiwcmar , & depuis 
fréquemment dànâ lés' auteurs qui dnç 
traité de la magie, les mois yÔ«i(W« 6£. 
fortiaria , que nous avons rendus paç 
ceux cle forciers Ôc de jbrcieres. 
Tomt f. K 
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Les anciens ne paroiflènt pas avùît 
lévoqiié en doute l'exîftence des for- 
^ers , ni regardé leurs maléfices com- 
me de fimptes preâiges. Sj Ton ne con- 
ftilloit que les poètes , on admettroît 
^ns examen cette multitude d'enchan- 
trmens opérés par les Circés , les Mé- 
dées, &ç autres iemhlajjles prodiges, 
pat lefquels ils ont prétendu répandre 
du fnerveiUeux dans leurs ouvrages ; 
^ais U paroît difficile de récufer le té- 
moignage de pluûeurs hiftoriens , d'ail-- 
leurs y véridiques , de Tacite , de Sué- 
tone , d'Ammien Marcellin , qu'on n'ac- 
cufera pas d'avoir adopté a veuglément , 
& faute de bon fens , ce qu'ils racon- 
ta des opérations manques. D*aiU 
Ûurs powquoiitant de loix fév.eres de 
I^ part du leiii»t- $£ des empereurs con- 
tre les magki.ens.» 6 ce n'euiTent été, 
i^e des impofteurs .Se des charlatans 
propres tout au plus à duper la multi- 
tude « mais incaï»bles de causer aucun 
jpal réel & phy4q^ i 
: Si des faufles religions nou9.palllbn« 
k la véritable * bqus trouve^roos qu'elle 
^blit ibUdement j'exiilence de;S for> 
ôçrs ou magiciens , foit par des faits 
incôat^ables , {«it^p^r lies règles de 
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«conduite qu'elle prefcrit à fes fefta- 
teurs. Les magiciens de Pharaon opé- 
rèrent des, prodiges qu'on n'attribuera 
jamais aux .féales forces de la nature, 
& oui n'étoient pas non plus l'eflêt de 
'la divijiité , puisqu'ils avoient pour but 
d'en combattre les miracles. Je n'ignore 
pas que ces prodiges font réduits par 
■<[uelque$ modernes au rang des prefti- 
:ges ; mais outre quece n'eft pas le fen* 
timent le plus iluvi , conçoit-on bien 
(Clairement qu'il foit du reflbrt de la 
jiature de fafciner les yeux de tout un 
' peuple , de le tromper long-tems par 
Ae funples apparences , de lui faire 
«roire que des fpeâres d'air ou de fu- 
mée font des animaux & des reptiles 
3ui fe meuvent ? Si ce n'euffent été que 
es tours de charlatan , qui eût empê- 
ché Moyfe , û inftniit de la fcience des 
Egyptiens , d'en découvrir l'artifice à 
Pharaon , à fa cour , à fon peuple , &c 
«n les détrompant aïnfi ,.de con&-iner 
f«s propres miracles. ? Pourquoi eut-il 
été obligé de recourir à de plus grandes 
merveilles, que celles qu'il avoit opé- 
rées jufques-là , &c que les magiciens 
ne purent enfin imiter ? Prcftiges pour 
" ;es , la produftion des mouche-. 
K.ii 
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rons phantafliques ne leur eût pas d3 
coûter davantage , que celle des ferpens 
ou des grenouiltes imaginaires. Dans 
le Uvrç Qe Jpb y fatan demande à Dieu 
que ce laint homme Toit frappe dans 
tous ies biens ; & Dieu les lui livre , en 
lui défendant feulement d'attenter à fa 
vie ; {es tro^ipea^x font enlevés , fes 
çnfans enfevelis fous les ruines d'une 
jnaifon ; lui-même enfin fe troiive cout 
vert d'ulcères depuis la plante des pieds . 
jufqu'au fommet ide la tçte. LTiiitoira 
(leJ'évoçation dej'omlire de Samuel, 
faite par la pythonifle,,9£ rapportée 
au »8' chapitre du fécond livre des rois , 
ce que l'écriture dit ailleurs des faux 
prophètes d'Achgb & de l'oracle , de 
Beelze^Utlï à Açcaron ; tous ces traita 
réunis , prouvent qu'il y avpit des ma-i 

ttciens & des forciers , c'eft-à-dire , 
es homm^ <]Mi ^voient commerce 
avec les démons, 

On n'inféré pas moins clairement la. 
piêmç vérité des ordres réitérés que 
pieu donne contre les magiciens Ôfi 
contre ceux qui les confuUent ; vous- 
ferez mourir , ditTil , ceux qui font des 
maléfices ; mâleficos non patîeris vivere, 

^fçç4, m'J^ ♦*• *^* Même arrê^ iç i«Qr| 



Sorciers ET Sorcières. ,iii' 

Èdntre ceux qui confultoient les magi- 
ciens & les devins : anima tjux decli' 
naveric ad magos & ariolos & Jornicata 
fiicrit cum iUis .... interficiam illam de 
medio populi mti. Levitic. xx. v. S. Qu'il 
n'y ai» perfonne parmi voiis , dit-il, 
encore à fon petipie , qui faffe des ma- 
léfices , qui loit enchanteur , ou qui 
confulte ceux qui ont des pythons ou 
efprits , 6c les devins , ou qui interroge ■ 
les morts fur des chofes cachées : non 
inyeniatur in ti maUficus , nu incantO' 
tor , nec qui pytkones confulai , nec divi- 
nos , aut quxrat à mortuis veritatem. 
Deuteron. xviij .V. lo. précautions&fé- 
vérités qui euffent été injures & ridi- 
cules contre de fimples charlatans , £c 
qui ruppcfent néceuairemeat un com- 
merce réel entre certains hQmmes 5c 
les démons, 

La loi nouvelle n'elt pas moins pré- 
cife fur ce point que l'ancienne ; tant 
d'énergumenes guéris par JefiK-Chrift 
& fes apôtres , Simon & Elymas tous 
deux magiciens , la pythie dont il eft 
parlé dans les aûes des apôtres , enfin 
tant de faits relatifs à la magie atteâés 
par les pères , ou par les écrivains ec- 
ciéfialtiques les plus refpeâables ,-le« 
Kiij 
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dëcifions des conciles , les ordonnât!»^ 
ces de nos rois , & entr'autresde Char- 
les VIII en 1490 , de Charles IX ei» 
1560 , & de Louis XIV en réSi. Les 
iurifconftiltes & les théologiens s'ac- 
cordent auffi à admettre l'exiflaice des 
forciers ; & Tans citer fur ee point nos- 
théologiens ^ nous noiis conlenleronSi 
de remarquer que les hommes les plus 
célèbres que l'Angleterre ait produîts- 
depuis un fiecle , c'eft,-à-dire , MM. 
B;:rrov , Tillolfon , StiUingfleet , Jen- 
kin , Prideaux , Clarke , Loke , Vof- 
iîus, Sic. ce dernier furtout , remar- 

- que que ceux qui ne fçauroient fe per- 
suader que les.efprits entretiennent au- 
cun commerce avec les hommes , 01» 
n'ont lu les laintea écritures que fort 

' négligemment , ou , quoiqu'ils fe dé> 
guifent , en méprifent l'autorité. 

En efïet , dans cette matière tout dé^ 
pend de ce point décifîf. Dès qu'on 
admet les faits, énoncés dans les écrîtu* 
res , on admet aiiill d'autres fiùts fem- 
blables qui arrivant de tems en tems t 
faits extraordinaires-, furnaturels , mais 
dont le furnaturel ell accompagné d& 
Câraâeres qui dénotent que Dieu n'en 
eft pas l'auteur , & qu'ils arrivent par 
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intervention du d(ïmon. Mais comme 
après une pareille autorité , il feroit in- 
fenfé de ne pas croire que quelquefois 
les démons entretiennent avec les hocd' 
mes de ces commerces qu'on nomme 
magia ^ il ferok imprudent de fe livrer 
à une imâglnatioiï vive , & tout-i-la- 
fois foible ,■ qui ne voit partout que 
tnaléfices', que lutins, que phaatômes 
& que forciers-. Ajouter foi trop légé- 
fement à tout ce qu'on raconte en ce 
genre , & rejetter abfblument tout ce 
^u'on en dit , font deux extrêmes éga- 
lement dangelreuX^ Examiner & péfer 
les faits , arant qoe d'y accorder fa 
confiance , c'eft le milieu qu'indiqué la 
laifon. 

Nous ajouterons même avec le Perff 
Mallebranche , qu'on ne fçauroît être 
trop en garde contre les rêveries des 
démonographes , qui fous prétexte de 
prouver ce qui a rapporta leur but ^ 
adoptent & entaflent faris examen tout 
te qu'ils ont vif, lu ou entendu. 

Je ne doute point , continue le mê- 
me auteur , qu'il ne puiffe y avoir des 
forciers , des charmes , des fortile- 
ges , &c , & que le démon n'exerce 
quelquefois fa malice fur les hommes , 
R-iy 
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par ta pcrmiffion de Dieu. C'eft feire 
trop d'honneur au diable , que de rap- 
porter férieuremeni des hiiloires j 
comme des marques de fa puiffance , 
ainû que font quelques nouveaux dé- 
moRographes , puifque ces hiftoiçes- le 
rendent redoutable aux efprits foibles. 
Il faut mépriler les démons , comme 
on méprife les bourreaux ; car c'eft de- 
vant Dieu feul , qu'il faut trembler 

quand on méprife fes loix fie fon évan- 
gile. 

Il s'enfuit de-Ià ( & c'eft toujours la 
doûrine du P. Maliebranche ) que les 
vrais forciers font aufl; rares , que les 
forciers par imagination font communs. 
Dans les lieux oîi l'on brûle les for- 
ciers , on ne voit autre chofe , parce 
que dans les Heux oti on les condamne 
au feu , on croit véritablement qu'ils 
.le font ; & cette croyance fe fortifie 

far les difcours qu'on en tient. Que 
on ceffe de les punir , & qu'on les trai- 
te comme des fous , & l'on verra qu'a- 
Tec le tems ils rie feront plus forciers , 
parce que ceux qui ne le font que par 
unagination , qui font certainement le 
plus grand nombre , deviendront com- 
me les autres hommes. 
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II eft fans doute , que les vrais for- 
cters méritent la mort , &c que ceux 
même qui ne le font que par imagi- 
nation , ne doivent pas être regardé» 
comme imiocens , puifque pour Pordi- 
naire , ces derniers ne font tels , que 
parce qu'ils font dans la difpofition du 
cœur d aller au fabbat , & qu'ils fe font 
irottés de quelque drogue , pour venir à 
bout de leur malheureux deflein. Mais 
en puniflant indifféremment tous ces 
criminels , la perfuafion commune fe 
fortifie ; les iorciers par imagination 
fe multiplient , & ainfi une infinité de 
gens fe perdent & fe damnent. C'eft 
donc avec raifon que plufieurs Parle- 
mens ne punifTent point les forciers ; 
( il faut ajouter précifément comme 
forciers , mais comme empoîfonneurs , 
& convaincus de maléfices , ou char- 
gés d'autres crimes , par exemple , de 
faire périr des belHaux par des fecrets 
naturels ) iU'en trouve beaucoup moins 
dans les terres de leur reffort , & l'en- 
vie y la haine & la malice des méchans 
ne peuvent fe fervir de ce prétexte 
pour accabler les imiocens. 

Il eft en effet étonnant , qu'on trouve 
dans certains démonographes une cré^ 
Kv 
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dulité fi aveugle fur le grand nombnp 
des forcicFS , après qu'eux-mêmes ont: 
rapporté des raîts qui devroient leur' 
infpirer plus de réferve. Tel eft celui: 
que rapporte en latin Delno , d'après- 
Monilrelet ; mais que nous tranfcri- 
rons dans le vieux ftyle de cet auteur ,, 
& qui fervira à confirmer ee que dit-- 
le P. Mallebranche , que l'accufation- 
de forcellerie eft fouvent un prétexte- 
pour accabler les innocens. 

« En catte année ( 1459 ) dïf Mbnf^ 
M trelet , en h ville d'Arras ou pays. 
M d'Artois , advint un terrible cas Se 
M pitoyable , que l'en nommoït vau- 
» doine , ne (ai pourquoi : mais Vem 
Mdifoit que c'étoient aucunes gens,, 
M hommes & femmes , qui de nuit fe- 
3* tranfportoient par vertu du diable ,, ' 
» des. places où ils étoient , ÔC foudai- 
» nement fe trouvoient en aucuns lieuxr 
«•arrière de gens , es bois, ou es dé- 
M ferts là oà ils fe trouvoient en très- 
rt granà nombre , lionunes & femmes ,. 
» & trouvoient illecun diable en for- 
» me dlwtmne , dumiel ils ne vefient 
ï» jamais le vifaçe; & ce diable leur 
»l^oir ou difoit fes commandbmens- 
» £c Qcctonnagces, & comment Se par 
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*" quelle manière ils le dévoient avrer 
» & ferv.ir , puis faifoit par chacun d'eus 
» baifer fon derrière , Se puis il bail- 
» loit à chacun un peut d'argent , & lî- 
» nalement leur adminiftroi't vins & 
» viandes en grand largeiTe y dont ils 
>* fe repailToient ; &c puis tout à coup 
» chacun prenoit fa chacune , fie en ce 
» point s'eftaindoit la lumière , ficcon- 
À noiffoient l'un l'autre charnellement, 
» & ce fait tout foudainément fe re- 
» trouvoit chacun en ik place dont ils 
» ëtoient partis premièrement.- Pour 
» cette folie furent prïns- & emprifon- 
> nés, plufieurs notables gensde la- 
» dite ville d'Arras , & autres moin- 
» dres gens , femmes, folieufcs èc au- 
» très , &C furent ïéUement «ehinés , 8c 
» fi terriblement tourmentes , que les 
» ims confeflerent le cas leur être tout 
» ainfi advenu, comme dit eâ ; &c outre 
w plus confeflerent avoir vùl- & co- 
, » jjnei'i'en leur alTemblée pluûeursgens 
tt notables , prélats ,'feigneurs Si au^ 
H très gouverneurs de bailliages & de 
f* villes : v<Mre tels ,. félon commune 
ir renommée , que les examinateurs fie 
n les juges leur nommoient &L met-- 
»toi'eftt-en bouche : fi que par force" 
K-vji 
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M de peines & de tourmens ils les ac- 
» cufoient & difoient que voirement 
^ ils les y avoîent veus ; & les aucuns 
- tt ainCi nommés « étoient tantôt après 
» prins & emprifonnés & mis à tor^, 
■» ture , & tant & fi très-longuement ^ 
* & par tant de fois qite confeffer le 
» leur convenoit , & fiireni ceux - cî 
» tjui étoient des moindres gens , exé- 
» ciités & brûlés inhumainement. Au- 
» cuns autres plus riches & plus puif-, 
^ fans'fe rachepterent par force d'ar- 
9» gent , pour éviteï les. peines & les 
if hontes que Pon leur faifoit ; & de 
tr tels y eut des plus grans , qui fiu-ent 
»( prefchés &■ féduits par les exaniina- 
A teurs , qui leur dûnnoient à entendre, 
>t &leurprDrtiettôLenfs^jlsconftrflbient 
»t le cas , qu'ils ne perdroient ne'eorps^ 
» ne biens. Tels y eût qui fouffrirent 
»» en merveilleux patience & conAan- 
vt ce , les peines K. les tormens ; mais 
A ne voulurent rïen confeffer à leur 
À préjudice, trop bien donnèrent ar- 
» gent largement aux juges , & à ceux 
wqui les pouvoient relever de leurs 
«peines. Autres y eut qui fe abfente- 
»» reni & vuiderent du pays , & prou- 
tf verent Iciir innocence , û, .qt}'!!*- en , 
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n demoiirerent païfibles , Se ne fait ni 
ft à faire ce que plufieurs gens de bien 
» cogneurent affez, que cette manière 
» d'accufation , fut une chofe controu- 
» vée par aucunes _mauvaifes peribn- 
» nés , pour grever & deftruire y ou 
« deshonorer , ou par ardeur de con- 
» voitife , aucunes notules perfonnes, 
» que ceus hayoient de vieille haine , 
» éc que maiîcieufement ils feirent 
n prendre mefchantes gens tous pre- 
» mierement , auxquels ils faiibient 
» par force de peines & de tormens , 
» nommer aucims notables gens tels 
» que l'en leur mettoit à la bouche , 
» lefquels ainfi acciifez étoient prins & 
») tormentez , comme dit eft. Qui fût 
M pour veoir au jugement de toutes 
wgens de bien, une chofe moult per- 
» verfe èc inhumune , au grand des- 
» honneur de ceux qui en furent no- 
» tez , Se au très-grand péril des âmes 
» de ceux qui par tels moyens vou- 
» loient desnonorer gens de bien ». 

.On renouvella ces procédures dans 
la même ville & avec les mêmes ini- 
quités , au bout d'environ trente, ans ; 
- mais le parlement de Paris rendit juf- 
tiçe aiyc parties , par rabfolution des . 

) ■* 
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accufés t ^ P^ ^ condamnation dejt^ 
juges. 

Malgré des- exemples fi frappans ,■ 
en étoit encore fort crédule en France 
fur rar<icle des forciers dans le fiecle- 
Vivant. 

En 1571 , un forcier nommé Trois-- 
Échelles , fiit exécuté en Grève , pour" 
avoir evl comimerce avec les mauvais; 
démons , & accufa douze cens perfon- 
Mes du même crime , dit Mezerai , qui' 
trouve crnombre de douze cens bien 
fort; car, ajoute-t-il, un auteur le rap- 
porte ainfî , je ne fçai sTII le faut croire,- 
car ceux qui (e font une fois rempli 
Fimagination de ces creufes & noires^ 
fantaifies , croyent oue tout eft plein 
de diables & de forciers. L'auteur quç- 
Mêlerai ne nomme point, mais qu'ït 
défigne pour un démonographe , c'eft 
Bodm. Or Bodin dans Ta Demonoma- 
Hie, liv.iv,chap, j, dit- que Trois-Echel-- 
les fe voyant convaincu de plufieiirs 
aâes impollibles à la puifiance Humai* 
ne, 8c ne pouvant donner raifon ap- 
parente de ce qu'il faifoitj.confefla que 
tout cela fe faifoit à l'aide de fatan , & 
ihpplia le roi ( Charles IX) de lui par^ 
donner, & qu'il en dif^rçroit une in^ 



-„ G 00^^ le 



SoRCififts ET SoscifeiiEs; ' r5Tt 

-iRté.Le roi lui donna grâce, à charge'de* 
févéier fes compagnons & fes compli-- 
ces ,cequ'il'lît,&:en nommaun grand- 
nombre par nom & furnom qu'il con-- 
noiffoitjSc pour vérifier fon dîre.miant' 
à ceux qu'il avoit vus-auxfabbats , il di- 
foit qu'ils étoient marqués comme de la 
patte ou pifte. d'un lîevre qui étoit in- 
fenlible , enforte' que le* forciers- ne 
fentent point les pointures quand oit' 
les perce }urqu'aux os , au. lieu de la* 
marque. Il ajoute encore que Trois- 
Echelles dit au^roi Charles IX, qu'il 
y avoit plus dé trois- cens mille forcierS' 

"enFrance, nombre beaucoup phis-pro- 
liigieux que celui qui étonnoit Mëzerai^ 
Il y a apparence que Trois-Echel- 
les étoit réellement forcier,& que la 
plupart de ceux qu'il accula , on ne 
rétoient que par imagination , ou ne- 
Fétoiènt point du tout. Quoi qu'il ei^ 
foit , Trois-Echeiles profita mal de la? 
grâce que lui avoit accordée le.roi , â£ 
retomba-, dans (es premiers crimes ^' 
puifqu'il fut fupplicié; Quant aux au- 
tres, continue Bodin , la. pourfuitè ôc 
délation fiit fuppfimée , foirpar feveiur 
«uconcu0ion , ou pourcouTrirla hon- 
te de ^Iques-uns qui étoîent^-peut-r 
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être , de la partie y &C qu'on n'eût ja- 
mais penfé , foit pour le nombre qiii 
fe trouva , &c le délateur échappa ; 
mais ce ne fut pas , comme on voit , 
pour long-tems. Bodin , dît M. Bay le » 
de qui nous empruntons ceci , veut 
faire pafler pour un grand défordre 
cette conduite, qui au fond étoit fort 
louable ; car la fuppreffion àes procé- 
dures fondées fur la délation d'un pa- 
reil fcélérat , feit voir qu'il y avoit en- 
core de bons reftes de juftice dans le 
royaiune. Elles euffent ramené les 
maux qui furent.commis dans Arras au 
quinzième fiecle. 

Sous le fucceffeur de Charles IX, 
on n'étoit pas moins en garde contre 
l'exceffive crédulité fur ce point , com- 
me il paroît par ce récit de Pigray , 
chirurgien d'Henri III , S£ témoin ocu- 
laire du fait qu'il rapporte. « La cour 
>t de Parlement de Paris s'étant , dit -il , 
»réfiigiée à Tours en 1589, nomma 
» MM. le Roi , Falaifeau , Renard , 
» médecins du roi , & moi , polir vpir - 
» & vifiter quatorze , tant hommes 
>».que femmes, qui étoient appellantes 
M de la mort , pour être accufées de 
». forcellerie : la.vifîtation fut faite par„ 
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» nous en la préfence de deux confeil- 
»> ters de ladite cour. Nous vîmes les 
» rapports qui avoient été faits , fur 
» lefquels avoit été fondé leur juge- 
w ment par le premier juge. Je ne içaï 
>» pas la capacité ni la fidélité de ceux 
» qui avoient rapporté , mais nous ne 
» trouvâmes rien de ce qu'ils difoient, 
» enir'autres chofes qu'il y avoit cer- 
» taines places fur eux du tout infen- 
» fibles.: nous les vifitâmes fort dili- 
w gemment , fans rien oublier de tout 
» ce qui y eft requis , les faifant dé- 
» pouiller tout nuds : ils furent piqués 
» enplufieurs endroits; maïs ils avoient 
» le fentiment fort aigu. Nous les in- 
» terrogeâmes fur plufieurs points , 
» comme on iâit les mélancoliques , 
» nous n'y reconnûmes que de pau- 
» vres gens ftupides , les uns qui ne 
»,{e foucioient de mourir, les autres 
» qui le defiroient : notre avis fut de 
» leur bailler plutôt de l'ellebore pour 
w les purger , qu'autre remède poiu: les 
» punir. La cour les renvoya fiâvant 
» notre rapport ». 

Cependant ces accufations fréquen- 
tes de forcellerie , jointes à la créance 
qu'on donnoit à l'aflrologie judiciaire 
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4c autres lemblablesfuperftiiions fourf 
le règne des premiers Valois , avoïent 
tellement enraciné le préjugé , tju'il 
exille un grand nombre de vrais for-' 
eiers , que dans^ U ftecle fiùvant on 
trouve encore Aes- trîices affez fortes 
de cette opinion. En 1609 , Filcfac ,- 
doïleur de Sorbonne , fc plaignoit que 
Pimpunité des forcicrs en multiplîoir 
le nombre h l'infini. Il Ve les compté 
plus par cent mille y ni par trois ce n» 
aiiile , mais par millions. 

La maréchale tfAncre fut accufée de' - 
fortilegei^ & l'on produifiten preuve 
contre elle, de s'être fervie d'unageS 
de cire qu'elle coAfervoit dans des cer- 
«ueils, d'avoir fait venir des forciers 
prétendus religieux , dits Ambroifièns ; 
de Nancy en Lorraine ', pour l'aider 
dans l'oblation d'un cocq qu'elle faifoît 
pendant la nuit dans reglife des Au- 
giiftins &c dans celle de S Sulpice , &c 
enfin d'avoir eu chez elle trois livres 
de caraâeres , avec une autre petit ca- 
ractère & une boëte ,oii étoient cinq 
rondeaux de velours , defquels carac- 
tères , elle & fon mari uibient pour 
dominer fur les volontés des grands* 
,Oa fe foaviendra avec étonnem^nt. 
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£t M. de Voltaire, dans fort E(faifar 
U fiecU de Louis Xiy^ jiifqu'à la der-- 
niere poftérité, que la raarédiale d'An- 
cre fut bridée en place de Grève com- 
me ibrciere , & que le confeiller Cour- 
tin , interrogeant cette femme infortu- 
«ée , lui (femanda de quel fonilege 
elle s'étoit fervîe pour gouverner l'ef- 
prit de Marie de Médicis. La maréchater 
fui répondit : je me fuis fervie du pou- 
voir qu'ont les âmes fortes lur les ef- 
prits foî'oles , & qu'enfin cette réponfc' 
ne iervit qu'à précipiter Tarrêt de fa 
mort, 

ï\ en fut dé même dans TaiTaire de* 
ce fameux curé de Loudun , Urbain' 
Grandier , condamné au feu comme* 
magicien , par une comnùfllon du con— 
feil. Ce prâtre étoît fans doute repré- 
henfible & pour fes mceurs & pour fes^ 
écrits ; mais ITiiftoire de fon procès, &: 
celle des diables de Loudun , ne prou- 
vent en lui auam des traite pour lef- 
quels on le déclara dûément atteint ÔC 
convaincu du crime de magie , maléfice 
& poffeffion v&pour réparation def- 
quels on le condamna à être brûlé vif 
avec les paâes & carafleres magique» 
•[u'ba l'accufoit d'avoir employé^ 
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En'i 680 , la Vi|oureLife & la Voirm, 
deux femmes intriguantes qui (e dôn- 
' noient pour ctevinereflès , & qui réelle- 
ment éloient empoifonneufes , furent 
convaincues de crimes énormes & brû- 
lées vives. Un grand nombre deperfon- 
nes de la première diftin£lion furent im- 
pliquées dans leur affaire ; elles nommè- 
rent comme complices ou participantes 
deleursopératiojis magiques la ducheffe 
de Bouillon, lacomtene deSoiiTons &C 
le duc de Luxembourg , fans doute, 
afin de tâcher d'obtenir grâce à la fe- 
veur de proteâîons fi puiffantes. La 
première brava fes juges dans fon ïn- 
terrogatoire , & ne fat pas mife en 
prifon ; mais on l'obligea de s'abfenter ■ 
pendant quelque tems. La comteffe de 
Soiffons décrétée de prife de corps 
pafla en Flandre ; pour le duc de Lu- 
xembourg , accufé de commerce avec 
les magiciennes & les démons , il fut 
envoyé à la Baftille , mais élargi bten- 
lôt après , &c renvoyé abfous. Le vul- 
gaire attribuoit à la magie fon habile- 
té dans l'art de la guerre. 

Si les perfonnes dont nous venons 
de parler euffent pratiqué l'art des for- 
ciers j elles auroient rait une excep-. 
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tion , à ce que dit le jurifconfulte Ay- 
rault y qu'il n'y a plus maintenant que 
des ftupides , des payfans & des ruf- 
tres qui foîent forciers. On a raifon 
en effet de s'étonner , que des hommes 
qu'on fuppofe avoir commerce avec 
les démons & leur commander , ne 
foient pas mieux partagés du côté des 
lumières de l'efprit , & des biens de la 
fortune, & que le pouyoir qu'ils ont 
de nuire , ne s'étend jamais jufqu'à 
leurs accufateurS & à leurs juges. Car 
on ne donne aucune raifonfatisfaifante 
de la ceffation de ce pouvoir , dès 
qu'ils font entre les mains de la juftice, 
Delrio rapporte pourtant quelques 
çxemples de forcleres , qui ont fait du 
mal aux juges qui les condamnoient ^ 
& aux bourreaux qui les exécutoient ; 
jnais ces faits font de la nature de beau- 
coup d'autres qu'il adopte ; & fon feul 
témoignage n'eu pas ime autorité fuifii 
lànte , pour en perfuader la certitude ou 
la vérjié à fes lefteurs, 
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TRANSMETTONS à la poftérié la 
mémoire des loix des Spartiates, 
Je plus bel éloge qu'on puiiTe feire de 
ion légillateur, O0 ne confidere ordi- 
JiairementLycurgue, que comme le fon- 
'^teur d'un etal purement militaire , & 
le peuple de Sparte, que comme uo 
peuple qui ne içavoit qu'obéir, ibuf* 
irir, & moiu-ir. Peut-être feudroit-il 
voir dans Lycurgue , celui de tous les 
philosophes qui a le nûeiix connu la na- 
ture humaine , celui, iur-tout, quia le 
mieux vu jufqu'à quel point les loix , 
réducatton, la Société, pouyoientchan- 

E;er l'homme , & comment on pouvoit 
e rendre heureux en hii donnant des 
liabitûdes qui iemblent oppofées à ion 
înAinâ & à fa nature, 

U ftudroit voir dans Lycurgue, Tef- 
prit le plus profond & le plus confé- 
(^ent qui ait peut-être jamais été , fie 
<[ui a formé le {yAème de légiflatîon le 
anieux combine , le mieux lie qu'on ait 
connu jufqu'à préfent. 

Quelques-unes de fes loix ont été 
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jgSnéralement ceafurées ; mais ft on les 
avoit confidérées dans leur rapport 
Avec le fyftême général, on ne les au- 
roit qu'admirées ; lorfqu'on faifil bien 
fon plan , on ne voit audine de (es loix 
qui n'entre néceffairement dans ce plan^ 
& qui ne contribue à la perfeûionde 
l'ordre qu'il vouloit établir. 

Il avoit à réformer un peuple fédi- 
tieux, féroce, & foible; il falloit met- 
tre ce peuple.en état de réfifter aux en- 
treprifes cîe plufieurs villes qui mena- 
^ient fa liberté ; il Ëilloit donc lui inf- 
pirer l'obéiflance & les vertus guer- 
rières; il fàlloitfaire un peuple de hé- 
ros dociles. 

U commença d'abord par changer la 
forme du gouvernement ; il étabUt un 
iënat qui mt Ve dé^oûtaîre de l'autorité 
«les loix fie de la liberté. Les rois de 
Lacédémone n'eurent plus que des hon- 
neurs ians pouvoir i le pei^e fut fou- 
mis aux loix ; on ne vit plus de diflen- 
tioos domeAitnies, & cette tranquillité 
ne fin pas Seulement VeSet de la nou- 
velle forme du gouverflement. 

Lycurgue fçut perfuader aux riches 
As renoncer à leurs riche^s : il parta- 
£Êa la Laconie en portions égales : il 
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profcrîvit l'or & l'argent , & leiir fubfr 
lipia une monnoie de fer dont on ne 

J)ouvoit ni tranlporter, ni garder une 
bmme confidérable. 

Il inftitua ces repas publics , oh tout 
le monde étoit obligé de fe rendre , & 
où régnoit la plus grande fobriété. ■ 

Il régla de même la manière de fe 
loger , de fe meubler , de fe vêtir avec 
une uniformité & Qne fimplicité qui ne 
permettoient aucune forte de luxe. On 
ceifa d'aimer à Sparte , des richeffes 
dont on ne pouvoit faire aucun ufage î 
on s'attacha moins à fespiopres biens, 
qu'à l'état, dont tout infpiroit l'amour ; 
1 efprit de piropriété.s'éteignit au point, 
qu'on fe fervoit indifféremment des 
efclaves , des chevaux , de* chiens de 
fon voifin , ou des ftunt propres : on- 
n'ofoit refiifer là femme à un citoyen 
vertueux. 

Dès la plus tendre enfance , on àc-- 
coutumoit le corps aux exercices, à la 
fatigue , & mêmç à la douleur. ■ 

On a beaucoup reprochéà Lycurràe 
d'avoir condamné a mort'lés eit^ns 
qui naiiToient foibles & mal conflitués ; 
cette loi , dit-on , eft injuftè & barba- 
re i elle le feroit fans doute , dans une 
légiflaticn 
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!Iépflation oii les richelîès ," les talens" , 
les agrémens de refprit , poutroieat 
^rendre heureux mi utiles , des hommes 
-d'une fanté délicate ; mais à Sparte, oii 
il'homme foible ne poùvoit être que 
mépriré &c malheureux , il étoit humain 
■àe prévenir {es peines en lui ôtant la 
vie. 

On fait eflcore à Lycurgue va re- 
proche de .cruauté , à roccafion des fê- 
tes de .Diane ; on fouettoit les enfans 
devant l'autel delà déeSe^&cle moin- 
dre cri qui leur ferolt échappé , leur au- 
joit attiré un.long liippiice : Lycurgue,' 
dans ces fêtes , accoutumoit les eniaas 
' .àla douleur, il Isur en àtoit la crainte 
-quiaiFoiblit plus le cotuage, que la 
■ crainte de la mort. 

Il ordonna que dès l'âge de cinq ans,' 
les enfans appriffent à danler la pyrri- 
.que ; les danmirs y étoieat ar-més ; ils 
iaifoient-eji cadence , &c au fqn de la 
flûte, tous les mouvemens militaire! 
.qui, ians le fecours de la mefure, ne 
peuvent s*exécuter avec préctfiwi; on 
m'a qu'à lire dans Xenophon , ce qifil 
^it de la taâique & des évolutions des 
iiparriates , & on jugera que fans l'ha- 
Tome f , J, 
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bitiide , & un exercice continuel, oh~ 

ne pouvoit y excel'er. 

Après la pyrrique , la danfe la plnj 
en iifage étoit la gymnopoédie; cette 
danfe n'étoit qu'une image de la lutte 
& du pancrace ; & par les mouvemens 
violens qu'elle ejiigeoit des danfeurs , 
elle contiibuolt encore à affouplïr & à 

-fortifier le corps. 

Les Lacédémoniens ëtoient obligés 
de s'exercer beaucoup à la courfe , 6c 

- fouvent ils en reniportoîent le prix aux 
jeux olympiques, 

Prefqué tous les oiomens de la jea- 
nefle lîtoient .employés à ces exei cices i 

' & l'âge mCir n'en étori pas difpenfé. 
Lycurgue, fort différent de tant de mé- . 
diocres légiilateurs , avoit combiné les 
effets , l'aoîcn , la réaflion récîproqye 

■ du phyfiqiie Sc du moral de l'homme j 
& il voulut former des- corps capables 
de foiitenîrles moeurs fortes qu'il voii- 
loit donner ; c'étoit à l'éducation à inf- 
pirer & à conferver ces mœurs ; elle 
fiit ôtée aux pères , & confiée à l'état ; 
lin magiftrat préfidoit à l'éducation gé- 
nérale i & il avoit fous lui des hommes 
connus par leur fagefle & par lew 
yerttt. , ' 
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On apprerioil les loix aux enfans ; on 
leur infpiroit le refped de ces loix, l'o- 
béiflance aux magiftrats, le mépris de 
la douleur 8c de la vie , l'amour de la 
gloire & rhorreur de la honte; le ref- 
peft pour les vieillards étoit fur - tout 
înfpiré aux enfans , qui , parvenus à 
l'âge viril , leur donnoient encore des 
témoignages de la plus profonde véné- 
ration, A Sparte , l'éducation étoit con- - 
tinuée jufques dans un- âge avancé : 
l'eiifant & l'homme y étoient toujours 
les difciples de l'état. 

Cette continuité d'obéiflance , cette 

fuite de privation , de travaux & d'auf- 

térités donnent d'abord l'idée d'une vie 

• trille & dure, & préfentent l'image d'un 

peuple malheureux. 

Voyons comment des loixfî extraor- 

■ dinaires, des mœurs û fortes ont fait 

«les Lacédémoriièns, félon Platon, Plu- 

tarque & Xénophon , le peuple ie plus 

heureux de la terr?. , ' 

On ne voyoit point à Sparte ta rm- 
fere à côté de l'opulence ; & par confé- 
' ^uent 6n y voyoit moins que par tout 
' ailleurs l'envie , les rivalités, la mol- 
lefle, mille paflîons qui affligent l'hom- 
me , & cette cupidité qui oppofe l*intéj 
Lii 
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^t perfonnel au bien public^ & le dir 
^oyen au citoyen. 

■ La jutdfprudence n'y étoit point char- 
jgée d'une multitude de loîx ; ce ^ont les 
Juperfluités & ^e l^e , ce font le? divi- 
iîon? t les inquiétudes ,& Jes {(Confies 
^'entraîne Inégalité des biens , qui 
multàplierit Se Jes projcè^ &.les :loix qiû 
-les décident. 

Il y avoit à Sparte peu de iîJowfîe; 
Se beaucoup d'éniulation de la rertu. 
Les fénateurs y étoient élus par fc peu- 
ple , qui déiignoit , pour remplir une 
place vacante , l'homme le phis ver*' 
fueuxde la ville. 

.Ces repas fî ibbres , ces exercice^ 
jviolen^ étoient aflaifonnés de mille plal* 
^rs; on y portoitune p^on vive ^ 
tou^our$ fatisfaàte , çeUe 4e U- vertu, 
.Ch^u'e citoyen étok un enthou^aâe 
4e Tordre 4c du bjin j & il leç voyoit 
loujours -f il alloit aux alTemblées joi^r 
ides vertus de ies concitoyens , & r^ 
pevoir les témoignages de leur eftime, 
Nul légiflateiu', pour çcciterles ho«b 
|Des à 11 vçrtu , n*a ^ait autant d'u&ge 
iq^-eLycurgoe; du penchant que la na-f 
fofs i?i^e au^ ifi^x fqces J'm ppiH 
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Ce rfétoit pas feulement polir quef 
Éesfemmes, devenues robïiftesjdoiinaf-' 
fent à l'état des" enfans bien conilitués ,■ 
que Lycurgue ordonna qu'elles fer oient 
les mêmes exercices que les hommes i- 
il fçavoit qu'un fexe le plaît par - tout- 
oii il efl: sur de trouver l'autre. Quel 
attrait poiu" faire aimer la lutte & les- 
exercices aujt jeunes Spartiates , que 
- ces jeunes filles qui dévoient ou com- 
battre avec eux, ou les regarder com-^ 
battre ! Qu'un tel fpeflacle avoit enco-i 
re de charmes aux- yeux des vieillards 
qui préfidoient aux exercices, & quj 
dévoient y impcfer la chafteté , dans les- 
momens oii la loi dUpenfoit de la pu- 
deur. 

Ces jeunes filles élevées dans des fa-' 
milles vertueufes & nourries des maxi- 
mes de Sparte, récompenfoient ou pa-- 
niflbient par leurÂ éloges ou par leurs- 
cenfiires ; il iàlloit en être eihmé pour- 
les obtenir en mdriage ; Emilie diffi- 
cultés irritoient les defirs des époux v 
lis ne dévoient voir leurs époufes qu'en- 
fccret ; ils_pouvoient jouir & jamais f© 
raflafier, 

La religion , d'accord avec les Ioîk 
été Lyoïrgué , infpiroit le plaifîr Se Ix 
Liiji 
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vertu; ony adoroit Vénus, maïs Vé- 
nus armée. Le culte rsligieux étoit fim- 
ple ; &t dans des temples tiuds Se fré- 
quentés , on offroit peu de chofe aux 
dieux , pour être en état de leur oiFrir 
toujours. 

Après Vénus, Caftor&Polluxétoient 
les deux divinités les plus honorées; 
Us avoient excellé dans les exercices 
cultivés à Sparte ; ils étoient des mo- 
dèles d'un courage héroïque , & d'une 
amitié généreufe. 

. Les Lacédémoniens mêloient à leurs 
exercices des chants &c des fêtes. Ces 
fêtes étoient inflitiiées pour leur rap- 
peller le fouvenir de leurs viûoires ; 
& ils chantoient les louanges de la di- 
.viniiéôc dés héros. 
- On lifoit Homère, qui infpire l'en- 
thoufiafme de la gloire ; Lyau'gue en 
donoa la meilleure édition qu'on eût 
«ncore vue. 

■ Le poëte Terpandre fiit appelle de 
' Lesbos ; & on lui demanda des chants 
qui adoucirent les hommes. On n'alloit 
point au fombat , fans chanter tes vers 
de Tirtée. 

Les Lacédémoniens avoîent élevé un 
temple aux grâces ; ils n'en honoroient 



.Goo^^lc 



SpARTI A T.ES. %^f 

que deux; elles étoient poiir eitx les~ 

déeffes , à qui les hommes dévoient la 
hienfaifance , l'égalité de l'humeur , les 
vertus fociales ; elles n'étoient pas les 
compagnes, de Vénus& des Mufes fri- 
voles. 

, Lycurgue avoît fait placer la ftatue 
du Ris dans le temple des Grâces; la 
gaieté régnoit dans les affemblées des 
tacédémoniens ; leur plaifanterie étoît 
vive; & chez ce peuple vertueux, elle 
étoit utile , parce que le ridicule ne 
pouvoit y tomber , que fur ce qui étoit 
contraire à l'ordre ; au lieu que dans 
nos mœurs corrompues la vertu étant 
hors d'iifage , elle eft fouvent l'objet du 
tidicule. 

Il n'y avoit à Sparte aucune loi conf- 
titùtive ou civile, aucun ufage qui ne 
tendît à augmenter les paflions pour la 
patrie , pour la gloire , pour la vertu , 
& à rendre les citoyens heureux par 
ces nobles pafiîons. 

Les femmes accouchoientfurim bou- 
clier. Les rois étoient de lapoftérité 
d'Hercule : il n'y avoit de maufolées 

3ue pour les hommes qui étoient morts 
ans les combats. 
On lifoit dans les lieux publics IM- 
Liv 
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loge des grands hommes, & leïécît de 
leurs belles aâions. Il n'y a jamais eu 
de peuple , dont on ait recueilli autant 
de, ces mots qui font les faillies des 
grandes âmes , & dont les monumens 
atteftent plus la vertu. Quelle infcrip- 
rion que celle du tombeau des trois 
cens hommes qui fe dévouèrent aux 
Thermopiles ! Paflant, vas dire àSparte- 
que nous fommes morts ici pour obéiç^ 
à fes faintes loix. 

Si réducatîon & l'obéiflance s'éten- 
doient jufques dans l'âge avancé » il y 
avoit des plaâirs pour la vieilIefTe ; les 
vieillards étoicnt juges des combats j, 
juges dç l'efprit & des belles aâions ; 
le refpeâ qu'on avoit pour eux, les en- 
gageoit à être vertueux jufqu'au der- 
nier moment de la vie ; & ce refpeff 
étoit une douce confolation dans l'âge 
"des infirmités. Nulrang.nulledigniréne- 
difpenfoit un citoyen de cette cdnfidé- 
ration pour les vieillards , qui efl leur 
feule joitiffance. Des étrangers propo- 
foient à un général Lacédémonien » de 
le faire voyager en litière. Que les 
dieux me préiervent , répondit-il , de 
m'enfermer dans une voiture, oii je ne 
pourrois me lever fi je rencontrois ua 
vieillard. 
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Lalégîilation de Lycuipie,fi propre 
. a faire un peuple de philofophes &C de 
héros y ne devolt point infpirer d'am- . 
bition. Avec fa monnoie de fer , Sparte 
ne pouvoit porter la guerre dans des 
pays éloignes ; & Lycurgue avoït dé- 
fendu que fon peuple eût une marine V 
quoiqu*il fût entouré de la mer. Sparte 
etoit conftituée pour relier libre , fie 
non pour devenir conquérante ; elle 
devoit faire refpeâer ies-mœurs , & ea 
îouir ; elle fut long-temps Tarbitre de la 
Grèce ; on lut demandoit de' fes ci- 
toyens pour commander les armées ; ' 
Xantippe , Gilippe , Braiidas en font 
des exemples fameux. 

Les Lacédémoniens dévoient être nn 
peuple 6er Se dédaigneux ; quelle idée 
BC devoient-ils pasavoîr d'eux-mêmes, 
lorfqu'ils fe comparoient au refte de la 
Grèce! Mais ce peuple fier ne devoit 
pas être féroce ; il ciutivoitHrop les'ver- 
tus fociales ; & il avoit beaucoup de 
cette indulgence , qui eft'plus l'effet du- 
dédain , que de la bonté. Des Clazome- 
niens ayant infulté les magillrats de' 
Sparte, ceux-ci ne lés pnnirent, que par' 
tine plâifanterie : fes Ëphores £rent affi- 
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cher , qu'il était permis aux Clazoïfitfî 
niens de faire des Ibtdfes. 
- Le gouvernement & les mœuB de 
"SpaEte fe font corrompus 4 parce que 
toute eipece de gouvernement ne peur 
avoir qu'on temps , & doit néceffaire- 
ment fe détruire par des circonftances 
que les léstflateurs n'ont pfi prévoir ^ 
ce fut l'aniDition & la puiffance d'Athè- 
nes qui forqvrent Lacédémone de fe 
«orrompre , en l'obligeant d'introduire 
chez elle l'or & l'argent , Se d'envoyer 
au loin fes citoyens dans des pays, dont 
ils revenoient couverts de gloire & 
chargés de vices étrangers. 

Il ne refte plus de Lacédémone , qae 
quelques rukies ; & il ne faOt pas , com- 
me le DiâÎDnnaire de Trévoux , en 
faire une ville épifcopale , fufiragante 
de l'archevêché deCorinther 
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CETTE expreffion eft nouvelle- 
ment introduite dans la langue , 
pour dcHgner certains lieux communs 
aont nos poètes , dramatiques fur-tout, 
embellilTent , ou pour mieux dire , défi- 
gureni leurs ouvrages. S'ils rencontrent 
par hatard dans le cours d'une fcène , 
les mots de mifere , de vertu , de crime, 
de patrie , de luperftition , de prêtres y 
de religion , &c. ils ont dans leurs por- 
tes-feuilles une demie douzaine de vers 
faits d'avance , qu'ils plaquent dans ces 
endroits. Il n*y a qu'un art incroyable , 
un grand «harme de diûion ., & la nou- 
veauté ouia force desidées, qui puiiTent 
faire fupporter'ces hors d'oeuvre. Pour 
juger combien ils font déplacés , on n'a 

3u'à confidérer Vepibarras de l'afteur 
ans ces endroits.; ÏI ne fçait à qui s'a- 
drelTer ; à celui avec lequel il eft en 
fcène , cela feroit ridicule : on ne fait 
pas de ces fortes de petits fermons , à 
ceux qu'on entretient de fa fituation ; 
au parterre , on ne doit jamais lui patr 
I«r. 

Lvj 
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Les tirades , quelque belles qu'elte» 
foient , Ibnt donc de mauvais goût ; 6c 
tout homme un peu verfé dans la lec- 
ture des anciens , les rejettera , comme 
le lambeau de pourpre dont Horace at 
dit: 

Purpurtoà lali. jat fplaidtal «nui & alitf- 
Affiûiur faitiiu$ i fti imn irat hit laaa. 

Cela fent récotier (^ fait Tamplifica^ 
ïion< 
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LA tolérance eft ,en général , Ut 
Vertu de tout être foible , deffiné 
à vivre avec dés êtres qui lui reffem- 
hlent. LTiomnie,fî grand par fon intel- 
Kgence , eft en même-tempS' fi borné- 
par fes erreurs fie par Tes parlons , 
qu'on ne fçauroit trop- lui infpîrer pour 
les autres , cette tolérance & ce fup- 
portdont il a tant befoin pourliù-mê* 
me, 6c lans lefquelles on ne venoitTur 
la terre, que troubles & diUentions^ 
C'eft en effet, pour les- avoir profcrï- 
tes, ces doticesoc conciliantes- vertus , 
que tant de fiedés ont £iit plus on 
moins l'opprobre & le malheur des' 
hommes; oc n'efpérons pas que fans 
elles, nous- rétablirons jamais parmi 
■ nous le repos fii là prcfpériié. 

On peut compter fans doute plu*^ 
fieurs Kiurces ^e nos dlfcordes. Nous 
ne fommes que trop féconds en ce gea<- 
re ; mais comme c'eft fur-tout en ma* 
liere de fentiment & de religion , que : 
les préjugés deftruâeurs triomphent 
iiyec plus d'empire, Sc des droits plu» 
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ipécieiix , c*ef1:aufli à tes combattre, que 
cet article eft deftiné. Nous établirons 
d'abor^ fur les principes les plus évi- 
dens , la jiiûice & la néceffité de la to- 
lérance ; & nous tracerons d'après ces 
principes , les devoirs des. princes & 
des fouverains. Quel trifte emploi ce- 
pendant , que d'avoir à prouver aux 
nommes , des vérités fi claires , fi inté- 
reffantes , qu'il faut ppur les méconnoî- 
tre , avoir dépouillé fa nature ; mais s'il 
en eil jufques dans ce fiecle» qui fer- 
ment leurs yeux à l'évidence , & leur 
cœur à l'humanité , garderions - nous 
dans cet ouvrage un lâche & coupable 
filence. Non ; quel qu'en foit le fuccès, 
pfons du moins reclamer les droits de 
la jufiice èc de l'humanité , S>c tentons 

■ encore une f Dis, d'arracher aufdnatique 
fon poignard , & au fuperilitieux fon 
bandeau. 

J'entre en matière par ime réflexion 
Jtrès'-fimple , &c cependant bien favqra- 
fcle à la tolérance , c'eft que la raifon 

■ humaine n'ayant pas une mefure pré- 
cife & déterminée , ce qui eft évident 
pour l'un eft fouvent obtcur pour l'au- 
tre ; l'évidence n'étant , comme on 
fçait , qu'une qualité relative , qui peut 



-„ Goo^^lc 



f 



Tolérance. 155 

Venir ou du jour fous lequel nous 
voyons les objets , ou du rapport qu'il ' 
y a entre eux & nos organes , ou tie 
telle autre caufe^ en forte que tel de- 
gré de lumière fuffifant pour convain- 
cre l'un , eft' infuiSfanI pour uq autre 
dont refprit eft moins vif, ou diffé- 
remment affeâé , d'oîi il fuît que nul 
n'a droit de donner fa raifon pour re- 
lie , ni de piétendre affervir perfonne 
1 fes opinions. Autant vaudroit en effet 
exiger que je regarde avec vos yeux', 
que de vouloir que je croie fur votre 
jugement. Il -eft donc clair que nous 
avons tous notre manière de voir &c 
de fentir , qui ne dépend que bien peu 
de nous. L'éducation , les préjugés , les 
.objets qui nous environnent . & mille 
caufes fecreites , influent fur nos juge- - 
mens & les modifient à l'infini. Xe 
inonde moral eft encore plus varié que 
le phyfique ; & les efprits fe refl'em- 
blent moins que les corps. Nous avons, 
i! eft vrai , des principes communs fur 
IcfquelS on s'accorde afièz ; mais ces 
premiers principes font en très -petit 
nombre ; les conféquences qui en dé- 
coulent , deviennent toujours moins 
.çlaiMS à mefure qu'elles s'en éloignent 
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comme ces eaux qui fe troublent ett 
s'éloignant de leur iburce. Dès-lors leC 
ientimens fe partagent ,.& font d'au- 
tant plus arbitraires, que chacim y met 
du fien , & tronve des^ réfuItatS plus 
particuliers, La déroute n'eft pas d'a- 
bord li feniîble ; mais bien-tôt , plus oïl 
marche, plus on s'égare, plus onfe di^ 
Vîfe; nulle chemins conduifent à l'er- 
reur ; un feul mène à la vérité : heu- 
reux qui fçait le reconnoître ! Chacun 
s'en flatte pour Ton parti, fans pouvoir 
le perfuadér aux autres ; mais-fi dans ce 
conflit d'opinions , il dt impoÛible de' 
terminer nos diiFérends , & de nous ac- 
corder fur tant de points délicats, fça'- 
chons du moins nous 'rapprocher & 
nous unir par les principes univerfels 
de la tolérance & de l'humanité , puif^ 
que nos fentimens nous partagent , &C 
que nous ne pouvons être unanimes'. 
Qu'y a-t-il de plus naturel, que de nous 
fupporter mutuellement , oC de nous 
dire à nous-mêmes avec autant de vé*- 
rite que de juftice : Pourquoi celui qui 
fe trompe , cefferoit-il de m'être cher? 
ï.'erreur ne fut -elle pas toujours- le 
trifteappanagede l'humanité?.Combien 
de fois i'ai cm voir le wei-, oh dans ^ 
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ftilte pai reconnu le feux. Combien j'eit* 
ai condamné , dont j'ai depuis adopté' 
les idées. Ah ! lans doute » je n'ai que 
trop acquis le droit de me défier de' 
moi-même ; & je me garderai de haïr' 
mon frère, parer qu'il penfe autrement 
que moT. 

Qui peut donc voir , fens douleur &" 
fuis indignation , que ta raifon même 
qui devroit nous porter à Findulgence 
& à llinmanité , l'inûiffifance de nos lu- 
mières &C la diverfité de nos opinions , 
foit préciféraent ce gui nous divife 
avec plus de fureur. Nous devenons le» 
accuiareurs & les juges de nos/embla- 
blés ; nous les citons avec arrogance k 
notre propre tribunal ; 6c nous exer- 
çons fur leurS'fentimensl'inquifition te 
plus odieufe*; & comme fi nous étions 
infaillibles , l'erreur ne peut trouver 
grâce à' nos yeux. Cependant quoi de 

Îtlus pardonnable, lorfqu'elle eu invo- 
ontaire, & qu'elle s'ofire à nons fous 
les appai;ences de la vérité. Les hom- 
mages que nous lui rendons, n'eft-ce 
fias àla vérité même que nous voulons 
es adreflèr ? Un prince n'eft-il pas ho- 
noré de tous les honneurs que nous fâi- . 
foas à- celui que nous prenons pour lui-' 
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même ? Notre méprife peiit-elle affbi- 
blir notre mérite à iesyeiix, puifqu'il 
voit en nous le même deflein , la même 
droiture , que dans ceux qui mieux inf- 
tniirs/s'adrelTcnt à fa perfonnc ? je ne 
vois point de raifonnement plus fort 
contre l'intolérance ; on n'adopte point 
l'erreur comme erreur ; on peut quel- 
quefois y perfévérer à deflem par des 
motifs intéreffés ; & c'eft alors qu'on 
eft coupable. Maïs je ne conçois pas ce 
qu'on peut reprocher à celui qui fe 
trompe de bonne-foi ; qui prend le faux 
pour le vrai , fans qu'on puifle l'accufer 
de malice ou de négligence ; qui fe laifle 
éblouir par un fophifme , & ne fent pas 
la force du raifonnement qui le com- 
bat. S'il manque de difcernement ou de 
pénétration , ce n'eft pas ce dont il s'a- 
git ; on n'eft pas coupable pour être 
borné ; &C les erreurs de l'efprit ne peu- 
vent nous être imputées , qu'autant que 
) notre cœur y a part. Ce qui fait l'ef- 
fence du crime , c'eft l'intention direfle 
d'agir contre fes limiieres, de faire ce 
qu'on fçait être mal , de céder à des 
partions injuftes , & de troubler à def- 
fein.les loix de l'ordre qui nous font 
connues; en un mot, toute la moralité 
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de lios aflions eft dans la confcience , 
dans le motif qui nous fait agir. Mais , 
dites- vous , cette vérité eft d'une telle 
évidence, qu'on ne peut s'y fonftraire 
fans s'aveugler volontairement , ians 
être coupable d'opiniâtreté ou de mau- 
vaifefoi. Ehîqnictes-vous, pourpro- 
noncer à cet égard , & pour condam- 
ner vos frerès ? Pénétrez-vous dans le 
fond de leur ame î Ses replis font-ils ou- 
verts à vos yeux ?- PaMagçz-vous avec 
l'Eternel l'attribut incommunicable de 
feriitateur des cœurs? Quel fujct de- 
mande plus d'examen, de prudence 6t 
de modération , que celui que vous dé- 
cidez avec tant de légèreté & d'affii- 
rance. Eft-il donc fi facile de marquer 
avec précifion les bornes de la vente ; 
de dillinguer avec juftefle , le point 
fouvent invifib'.e où elle finit, & où . 
l'erreur contmence ; de déterminer ce 
que tout homme doit admettre 6c con* 
cevoir, ce qu'il ne peut rejetter fans 
o'ime ? Qui peut connoître, encore une 
fois , là nature intime des efprits , Sc 
toutes les modifications dont iU font 
fufceptibles î Nous le voyons tous les 
jours ; il n'eft point de vérité fi claire, . 
qui n'éprouve des contradiâions j 11 
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ll'eft point de fyftême auquel Oïi né 
puiiTe of^ofer des objeûions , fouvent- 
auffi fortes que les- raifons quile défen- 
dent. Ce qut eft fimpJe & évident pour 
l'un ^ paroît ftux & jacompréhenfible 
à l'autre : ce qui ne vient pas feulement 
de leurs divers degrés de lumières ,. 
mais encore de la différence même defr 
efprits ; car on cbferve dans les plus- 
grands génies , la même variété d'opi- . 
nions , & plus grande afforément entre 
eux, que dans le vulgaire. 

Mais fans nous- arrêter à ces généra- 
lités , entrons flans quelque détail ; & 
comme la vérité s'établit mieux quel- 
quefois par fon contraire que direâe- 
*ient , û nous montrons en peu d» 
mots l^mutilité , Finjuftice & les fuites . . 
funeftes de l'intolérance, nous aurons- 
. prouvé la juftice & la^néceflité de la 
vertu qui lui efl.t^oféè>. 

De tous les moyens qu'on employé 
pour arriver à quelque but , la vio- 
lence eÛ aflurémçnt le plus inutile Sc- 
ie moins OTopre à- remplir celui qu'on- 
fe propofe : en effet,, pour atteindre k 
un but, quel qu'il foit , il faut au moins' 
s affurer de la nature & de la conve-' 
tence des moyens que Ton- a choifis \^ 
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^en n'efi plus lenfible ; toute cau^ 
«loît avoir en foi un rapport néceSàiie 
avec l'effet qu'on en attend ; enforte 
^u'on puiflè voir cet effet dans là cau- 
ie ^ & le iliccès iians les jnoyens : ain& 
cour agir fur descorps, pour les mou- 
voir I, les diriger , on empioyera des 
A^aufes plaques ; mais pour agir fur 
(des jefprits , pour tes fléchir , les déter- 
^ner , il en &udra d'un autre genre ^ 
vdes raifonnemens , par exemple , des 
jireuyes , des -motinijce n*^fl point 
^avec.des fyllogifmes,que v-ous tenterez 
.tf abattre un rempart , ou de ruiner une 
fortei:eflè ; & ce n'eft point avec le fer 
,& le feu , que vous détruirez des ei;- 
reiifs , (Hi reorefferez de faux jugemens; 
Quel eft donc le lMrt.des perfécuteur'S ? 
, jde convertir ceux qu'ils tourmentent ; 
de changer leurs idées & leurs fenti- 
mens pour leur en ini^irer de icontrai- 
f es ; en un mot « de leur donner une 
jiutre cc^ifaeqce , un autre entende- 
, ment. Mais quel rapport y a-t-il entre 
des tortures & .des opinions i Ce qui 
mé paroîtxlair, évident, jne paroî- 
ïra-iriLfaux dans les fouffrances î Une 
propofîtion que je vois comme ablûrde 
fit XQUtradiâoire , iera-t-^e (Jaira 
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pour moi iuT un échaffaïit ? tfl'-ce i 
encore une fqis , avec le fer & le feu 
que la- vérité perce & fe communi- 
. que ? Des preuves , des raifannemens 
peuvent me convaincre & me perfiiâ- 
der ; moflirez-raoi donc ainfi le faux 
de mes opinions; & l'y renoncerai na- 
turellement & fans effort ; maïs vos 
tourmens ne feront jamais ce que vos 
raifons n'ont pu taire. 

Pour rendre ce raifonnement plus 
fenfibie, qu'on nous, permette d'intro- 
duire un de ces infortunés qui , prêt 
à moriTir pour la foi , parle ainfi à fes 
perfécuteuFs : O , mes frères , qu'exi- 
gez-vous de moi ? Comment puis-;e 
vous fatisfaire î Eft-il en mon pouvoir 
de renoncer à mes fenrimens, à mes 
opinions , pour m'affetter des vôtres ? 
De changer , de refondre l'entendce 
ment que Dieu m'a donné , de~voirpar 
d'autres yeux que les miens , & d'être 
un autre que moi ? Quand ma bouche 
exprimeroit cet aveu que vous dëfireï , 
dépendroit-il de moi que mon cœur 
fut d'accord avec elle ; & ce parjure 
forcé » de quel prix feroit-ii- à vos 
yeux? Vous-mêmes qui me perfécu- 
lez , pourriez-vous jamais vous réfou» 
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idre à renier votre croyance ? Ne fe- 
riez-vous pas auffi votre gloire de cette ■ 
conftance qui vous irrite & qui vous 
arme contre moi ? Pourquoi voulez- 
vous donc me forcer , par une incon- 
féquence barbare , à mentir contre 
inoi-même , Si à me rendre coupable 
'd'une lâcheté qui Vous teroit horreur"? 
Par quel étrange aveuglement ren- 
verfez-vons pour moi feul toutes les 
loix divines & humaii*i?s ? Voi:s tour» 
mentez les autres coupables pour tirer 
d'eus la vérité ; & vous me tourmen- 
tez pour m'arracher des menfonges ; 
vous voulez que je vous dife ce que 
je ne fuis pas ; & vous ne voulez pas 
que je vous dife ce que je fuis. Si la 
douleur me faifoit nier les fentimens 
que je profeffe , vous approuveriez 
mon déiaveu , quelque (ufpeft qu'il 
vous dût être ; vous puniffez ma fm- 
cérité ; vous récompenferiez mon apof- 
tafie ; vous me jugez indigne de vous , 
parce que je fuis de bonfte-foi ; ce n'eft 
ooncqu'enceffantdel'être, que je puis 
mériter ma grâce ? Difciples d'un maî- 
tre qui ne prêchague la vérité , croyez- 
vous augmenter fa gloire , en lui don- 
, pant pour adorateurs des hypocrites 



&. des paqures ? Si c'eft le menfongij 
.que i'embraile & que je défeads , il a 
.pour moi toutes les apparences de la 
wérité. Dieu qui cennott mon cœur, 
voit bien qu'il n'eApoînt complice des 
igzxtmens de.-mon elpjit. &c que dans 
mes intentions, c'eft la vérité que j'ho- 
nore., iBême en combattant coBtr'elle. 
Eh! que! autreintérêt , quel autre 
.motif poiUToit m'animer ? Si je ip'ex.- 
pofe à tout foviffrir , à perdre tout ce 
que j'ai de plus cher , pour fuivre des 
jentimens dont l'erreur m'eft connue , 
je ne ïms qu'un infeofé, un ûirièux, 
j)lus digne de votre pitié , que de votre 
taine ; mais fi je m'expofe à tout fouf- 
frir , fi je brave les tourmens &c la 
.mort , pour cojiferver ce qui m'eft plus 
précieus que la vie , les droits de ma 
confcience & de ma liberté ,, que 
voyez-vous dans ma perfevérance, qui 
mente vQtre indignation ? Mes fenti- 
mens, dites-vous,, font les plus dange- , 
reux, les plus condamnables ; mais n'a- 
vez-vous que le fer & le feu pour m'en 
convaincre &me ramener? Quel étran- 
ge moyen de perfuaâon , que des bu- 
fhers & des échai&uts ! la vérité mêma 
ièroit m^onaue Xoiu cet afpeâ ; hélas î 
es 
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ce n'eft pas ainH qu'elle exerce fur 
nous fon empire ; elle a des annes plus 
viâorieufes ; mais celles que vous em- 
ployez , ne prouTent que votre impuif- 
iknce : s'il elî vrai que mon fort vous 
touche ; que vous déplonez mes er- 
reurs , pourquoi précipiter ma ruine , 
que i'aurois prévenue peut-être ? Pour^ 
quoi me ravir un tems que Dieu m'ac- 
corde pour m' éclairer ? Prétendez-vous 
lui plaire en empiétant fur fes droits , 
en prévenant fa jiiftice ? Et penf ez-vou$ 
honorer un Dieu de paix & de charité , 
en lui offrant vos frères en holocaufte , 
& en lui élevant des trophées de leurs 
cadavres? Telles ferôient, en fiibftance, 
les exprelHons que la douleur &c le fen- 
timent arracheroîent à cet infortuhé > 
fi les flammes qui l'environnent , lui 
permettoient d'achever. 

Quoi qu'il en foit , plus on appro- 
fondit le fyftêmé des intolérans , &■ 
plus on en fent ïa foibleffe & l'injuf- 
tice : du moins auroient-ils un prétexte, 
fi des honunages forcés , qu'à l'inftant 
le cœur défavoue , pouvoient plaire au 
Créateur ; mais fi la feule intention fait 
le prix du facrifice , & lî le culte inté- 
rieur efl furtout celui qu'il demande . 
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de quel œil cet Etre infini doit^il voit 
des téméraires , qui ofent attenter à fes 
ilroits, & profaner fon plus bel ou- 
vrage , en tyrànni&nt des cœurs dont 
jl eft jaloux ? Il n'eft aucun roi fur I3 
terre , qui daignât accepter un encens 
que la main feule ofïriroit ; & Ton ne 
rougit pas d'exiger pour Dieu cet in* 
digne encens ; car enftn tels font les 
fuccès fi vantés des perfécuteurs , de ^ 
iàire des hypocrites 'ou des martyrs , 
des lâches ou des héros ; l'ame foible 
& puliUanîme qui s'efiarouçhe à l'af- 
peft des tourmens, abjure en.frémif- 
fant fa croyance , & détefle l'auteur dç 
fon crime : l'ame généreufe au con- 
traire, qui fçait contempler d'un œil 
feç le fupplice qu'on lui prépare , de- 
meure ferme & inaltérable , regarde 
avec pitié les perfécuteurs , & vole au 
trépas comme au triomplje ; l'expé- 
rience n'eft que trop pour nous ; quand 
Je fanatîfme a fait couler des flots de 
Èng fur la terre , n'a-t-on pas vu de* 
martyrs fans nombre , s'indigner & fe 
roidir contre les obftacles. Et à l'égard 
des çbnverfions forcées , ne les vit-on 
pas auflîtôt -difparoître avec le péril, 
jffifet «effer wec la çaufo, aj celui qui- 
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cMa paiir un t«ns , revoler vers les 
fiens dès qu'il en eut le pouvoir ; pleu- 
rer avec eux fa foibleffe , & reprendre 
avec tranfport fa liberté naturelle ? 
Non , je ne conçois point de plus hor- 
rible blafphême que de fe dire autorife 
de Dieu , en fuivant de tels principes. 
Il eft donc vrai , que la violence eft 
bien plus propre à confirmer dans leur 
religion , qu'à en détacher ceux qu'on 
perfécute , & à réveiller, comme on 
prétend , leur confcîence endormie- 
Ce n'efl point , difoit un politique , en 
rempltâant l'àme de ce grand objet, 
en l'approchant du moment oit il lui 
■doit être d'une plus grande importati- 
ce , qu'on parvient à Ten détacher ; 
les loix pénales, en fait de religion , 
impriment de la crainte, il eft vrai ; mais 
comme la religion a fes loix pénales, 
■qui infpirent aufli de la crainte, entre ces 
deux craintes différentes , les âmes de- 
viennent atroces. Nous ne voulons 
point j dites-vous, engager un homme 
' a trahir fa confcien«e , mais feulement 
l'animer par la crainte ou par l'efpoir 
à fecouer fes préjugés , & à diftingiier 
la vérité de l'erreur qu'il profeffe. Eh 1 
<giii poiUToitj je vous prie, fe livrer 
' Mij 
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dans les momens critiques , à la médï- 
tarion, à l'examen que vous propofezî 
L'état le plus pailible , l'attention la plus 
foutenue ^ la liberté la plus entière , 
iuffifent à peine pour cet exai^ien ; & 
vous voulez qu'une ame environnée 
«les horreurî du trépas , & fans ccffe 
obféilée par les plus aftVeufes images , 
foit plus capable de reconnoîtré & dé 
faifirceite vérité, qu'elle auroitméconr 
nue dan» des tems plus -Iratiquifles : 

Suelle abfurdité ! quelle cotitradiâion ! 
[on , non , tel fera toujours le fuccès 
de ces violences , d'affermir , comme 
nous l'avons dit, dans leurs fentimens, 
ceux qui en font les objets , par. les 
malheurs mêmes qu'ils leur attirent ; 
de les prévenir au contraire contre le* 
fentimens de leurs ennemis , par la ma- 
nière même dont ils les prcfentent, & de 
Jeurinfpirerpour leur religion, la même 
'horreur, que pour leur perfonne. ■ 

Qu'ils ne s'en prennent donc qii'à 
eux-mêmes , qui trahiffent indignement 
la vérité , s'ils en jouiffent ; qui la coni-* 
fondent avec l'impofture, en lui don- 
nant fes armes , & en la montrant fous 
fcs étendarts ; cela feul ne fuffiroit-U 
pas pour donner des préjugés çontr* 
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elle , & la faire mécorinoître à ceux 
qui raiiroiem peut-être cmbrafl'ée } 
Non , quoi qu'ils eh difent, la vérité 
n'a Jîefoili qiie d'elle-même pour fê 
foittenif , & pour captiver lés efprits 
& les cœiirs ; elle brille de fon propre 
éclat , & ne combat qu'avec fes armes ; 
■c'eft dans fon fein qu'elle puife ÔC fés 
traits & fa lumière ; elle rougiroît d'un 
iècours étranger qvii ne poiuroit qu'ob- 
scurcir ou partager ft gloire ; fi con- 
trainte, à elle , eft dans la propre excel- 
lence ; elle ravit , elle entraîne , elle 
fubjugue par fa beauté ; fon triomphe , 
■c'eit de paroître ; fa force , d'être ce 
qu'elle eft. Fqible an contraire & im- 
puiflante par elle-même , l'erreur feroit 
peu de progrès fans ta violence & ta 
contrainte ; aulîî fiiit-elle avec foin tout 
examen , tout éclairciffemenl qui ne 
pourroit que nuire à fa caufe ; c'eft au 
milieu des ténèbres de la fuperftition 
& de l'ignorance , qu'elle aime à porter 
fes coups & à répandre fes dogmes im- 
purs ; c'eft alors qu'au mépris des droits 
de la confcience & de la raifon , elle 
exerce impunément le defpotifme de 
l'intolérance , & gouverne fes propres 
fujets avec un fceptre de fer ; li le fage 
Mil) 
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ofe élever f» vcnx , la crainte Vétàvffe 
bientôt ; &c malheur à l'audacieux cjut 
confeffe la vérité ?u milieu de fes en- 
nemis. CelTez donc, perfécuteurs, cel^ 
fez , encore une fois , de défendre cette 
vérité avec les armes de rimpofture ;. 
d'enlever au chriftianifine la ^oire de 
fes fondateurs ; de calomnier l'évan- 
gile , & de coribndre le fils de Marie 
avec Tenfant d'Ifmaël ; car enfin de 
de quel droit en appeÛeriez-vous au 
premier , & a>ix moyens dont il s'eft 
ièrvi pour établir fa doftrine , fi vous, 
fuivez les traces de l'autre ? Vos prin- 
cipes mênrye ne font-ils pas votre con- 
daimiaiion ? Jefus , votre modèle , n*a: 
ïamais employé que la douceur Se la 
perfuafibn ; Mahomet a féduit les uns 
& forcé les autres au filence ; Jefus en 
a appelle à fes oeuvres, Mahomet à foa 
épee i Jefiis dit : voyez Se. croyez • Ma- 
homet , meurs ou crois. Duquel vous 
montrez-vous les difc^les ? Oiù, je ne 
fçaiirois trop l'affirmer , la vérité dif- 
fère autant de l'erreur dans fes moyens ^ 
qye dans fon effence ; la douceur , la 
perfuafion , la liberté , voilà fes divins 
caraâeres ; qu'elle s'olTre donc ainfi à 
«es yeux , & foudain mon<:oeùr fe fen-r 
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iîri entraîné vers elle ; maïs là oii ré- 
gnent la violence & la tyrannie, ce 
n'eft point elle , c'eft fon fantôme que 
je VOIS. Eh ! penfez-vous en effet que 
dans la tolérance univerfelle que nous 
voudrions établir , nous ayons plus 
d'égard aux progrès de l'erreur , qu'à 
ceux de la vérité ? Si tous les hommes 
adoptant nos principe^, s'accordoienc 
ïin mutuel iiipport , le déficient de leurs 
préjugés les pluS chers , & regardment 
la vérité comme un bien commun , 
dont il feroit auilî injuile de vouloir 
priver les autres , que de s'en croire en 
poffeiTion exelufivempDt à eux ; fi tous 
les hommes , dis-je , cefîànt d'abonder 
€n leur fens, fe fépondoient des extré- 
mités de la terre , pour ie communi- 
quer en paix leurs fenlimeiw, leurs 
«pinions , ôc les péfer lâns partialité 
dans la balance du doute & de la rai- 
{t>n , croit-on que dans ce ûlence una- 
nime des paHlons & des préjugés , oa 
ne vît pas au contraire la vérité re- 
prendre fes droits , étendre înfenfible- 
ment fon empire , & les ténèbres de 
Terreur s'écouler Si. fiiir devant elle , 
comme ces ombres légères à l'appror 
che du flambeau du jour ? 

Miv 
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Je ne prétends pas cependant qiie 
l'erreur ne fit alors aucun progrès , ni 
que l'infidèle abjurât aifément des nien- 
fonges rendus refpeÉiables à force de 
prévention & d'antiquité : je fouliens 
feulement que les progrès de la vérité 
en feroient bien plus rapides, piiif- 
qu'avec fon afcendam naturel, elle au- 
roit moins d'o\>ftacIes à vaincre pour 
pénétrer dans les cœuts. Mais nen, 
<juoi qu'on en dife , ne lui eft plus op- 
pofé, que le fylïêine de l'intolérance, 
qui tourmente & dégrade l'homme, en 
aflerviffant fes opinions au fol qui le 
nourrit , en comprimant, dans un cer- 
cle étroit de préjugés , fon adive intel- 
ligence, en. lui mterdifant le doute & 
l'examen comme un crime , & en l'acca- 
blant d'anathêmes , s'il ofe raifonner ua 
inftant & penfer autremeqt que nous. 
Quel moyen plus ■sûr pouvoit-on choi- 
-ûr pour éternifer les erreurs & pour 
enchaîner la vérité ï 
■ Mais fans preffer davantage le fyf- 
têiîie des intolérans , jettons un coiip- 
d'œil rapide fur les conféquences qui 
en découlent , & jugeons de la caiife 
par les effets. On ne peut faire un plus 
grand mal aux hommes, que.de con-; 
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fondre tous les principes qui les gou- 
vernent i de renverler les barrières 
qui féparent le jufte &riniufte, levice 
& la vertu ; de brifcr tous les nœuds 
de la fociété ; d'armer le prince contre 
fes fujets, les fujets contre leur prin- 
ce ; les pères , les époiix , les amis , les 
frères, les uns contre les autres ; d'al- 
lumer au feu des autels le flambeau 
des furies ; en un mot , de rendre Thom- 
me odieux & barbare à l'homme , & - 
1 d'étouffer dans les cœurs tout fenti- ■ 
menl de jiiftice & d'humaniié ; tels 
font cependant les réfultats inévitables 
des principes que nous combattons. 
Les crimes les plus atroces . les par- 
jures , les calomnies , les traffifons , les 
■parricides ; tout eft iuftifié par la caufe , 
tout eft fanftifié par le motif, l'intérêt 
de réglife , la neceflîté d'étendre fon 
règne , & de profcrire à tout prix ceux 
qui lui réfiflent , autorife & confacre 
tout : étrange renverfement d'idées , 
abus incompréhenfible de tout ce qu'il 

La de plus augufte &c de plus faînt. 
religion donnée aux hommes pour 
les unir & les rendre meilleurs , de- 
vient le prétexte même de leurs égare- 
mens les plus affreux ; tous les attentats 
Mv 
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commis fous ce voile Ibnl déformai» 
légitimes ; te comble de la fcélérateffe 
devient le comble de la vertu ; on fait 
des faints &c des héros de ceux qne les 
ji)ges du monde puniroient du dernier 
, Supplice ; on renouvelle pour le Dieu 
des Chrétiens, le cidte abominable de 
Saturne & de Moloch ; l'audace & le 
iànatifme triomphent ; & la terre voit 
avec horreur des monftres déifîés.^ 
Qu'on ne nous accufe point de trem- 
per notre pinceau dans le fiel ; nous 
he pourrions que trop nous juiîifièr de 
ce reproche , & nous frilTonnons- des- 
preuves que nous avons en main : gar- 
dons-nous cependant de nous en pré- 
valoir ; il vaut rtiieux laiffer dans 1 ou- 
bli ces triftes monumens de notre hon- 
te & de nos crimes , & nous épargner 
à nous-mêmes un tableau trop humi- 
liant pour rhumanité. Toujours eft-il 
certain , qu'avec l'intolérance vous ou- 
vrez une fource intariflable de maux ; 
dès - lors chaque partie s'arrogera 
les mêmes droits ; chaque feâe em- 
pioyera la violence & la contrainte; 
les plus foibles opprimés dans un lieu, 
deviendront opprefleurs dans l'autre; 
les vainqueurs aoront toujours droite 
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tes vaincus feront les leuls hérétiques 9 
& ne pourront fe plaindre' que de leur 
foibleffe ; il ne faudra qu'une puiffante 
armée pour établir fes fentîmens , & 
confondre fes adverfaires ; le deftin de 
ta vérité fuivra celui des combats i 6c 
les plus féroces mortels feront auffi les 
meilleurs croyans : on ne verra donc 
de toutes parts , que des bûchers , des 
cchafFauds, des profcriptions, des fup* 
pHces, Calviniftes, Romains , Luthé- 
riens , Juifs & Grecs , tous fe dévore» 
ront comme des bêtes féroces ; les 
lieux oii règne l'Evangile feront mar- 
qués par le carnage & la défolation j 
des inquifiteurs feront nos maîtres ; \à 
croix de Jefus deviendra l'étendard du 
crime ; & fes difciples s'enyvreront du- 
fang de leurs frères ; la pKime tombe 
à ces horreurs ; cependant elles décou- 
lent direâement de l'intolérance ; car 
je ne croîs pas qu'on m'oppofe l'objec- 
tion fi fouvent foudroyée , que la vé- 
ritable Eglîfe étant feule en droit d'em-* 
ployer la violence & lacontrainte , leS 
hérétiques ne pourroient fans crime 
agir pour l'erreur , comme elfe agit 
pour la vérité ; un fophifme fi ptiénle 
porte avec lui ia réfotatioo.Qui ne 
Mvj 
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yoit en effet qu'il eft abfurde de iup^ 
pofer la queAion même , & de préten- 
dre que ceux que nous appelions héré- 
tiques ïe reconnoiffeni pour tels , fe 
lailTent tranquillement égorger ,- 6C 
s'abftiennent de repréfailles. 

Concluons que l'intoléranccuiùvcr- 
fellement établie armeroittous les hom- 
mes les uns contre les autres , & fe- 
loient naître fans fin les guerres avec 
les opinions ; car en fuppofant que les 
infidèles ne fuffent point perfécuteurs 
par- des principes de religion , ils le fe- 
Toient du moins par politique & par 
intérêt : les Chrétiens ne pouvant tc- 
lérer ceux qui n'adoptept pas leurs 
idées , on verroit avec raifon tous les 
peuples fe liguer contr'eux , & conju- 
rer la ruine de ces ennemis du genre 
iiumain , qui » fous le voîle de la relî- 
■gion , ne verroient rien d'illégitime 
pour le tourmenter & pour l'affervir. 
£n eifet , ie le demande , qu'aurions- 
. nous à reprocher à un prince de l'Afie 
ou du nouveau monde , qui feroît pen- 
dre le premier millionnaire que nous 
lui enverrions pour le convenir ? Le 
devoir le plus eflentiel d'un fouverain 
fi'eû-ce pas d'a&rinic la paix Se la tran; 
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quillîtc dans fes états , & d'en profcrire 
avec ibiii ces hommes -dangereux, qui 
couvrant d'abord leur foibleffe d'une 
hypocrite douceur , ne cherchent , dès 
qu'ils en ont ie pouvoir, qu'il répandre 
des dogmes barbares & fédiiieux. Que 
les Chrétiens ne s'en prennent donc 
^u'à eux-mêmes, û les autres peuples 
înftniits de leurs maximes ne veulent 
point les foufFrir, s'ils ne voyeni en, 
eux que les affaffins-de l'Amérique on 
les perturbateurs des Indes , & fi leur 
faihte religion deftinée à s'étendre &C 
à fruflifier iur la terre , en eft avec rai- 
fon bannie par leurs excès & par leurs 
fureurs. 

Au refte , il nous paroît inutile d'op- 
pofer aux intolérans les principes de 
î'Evangile , qui ne fait qu'étendre Sc 
développer ceux de l'équité naturelle , 
de leur rappeHer les leçons & l'exem- 
ple de leur augufte maître , qui ne ref- 
pira jamais que douceur & charité , &C 
de retracer à leurs yeux la conduite de 
ces premiers Chrétiens , qui ne fça- 
voient que bénir &pïier pour leurs per- 
fécuteurs. Nous neproduirons point ces 
raifonnemens , dont les anciens Pères 
de l'Eglife fe fervoient avec tant de 
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force contre les Nérons 8l les Dîo4 
détiens, ; maïs qui depuis Conftantiit 
le Grand font devenus ridicules & 6 
faciles à rétorquer. On fent que dans- - 
ce morceau nous ne pouvons qu'effleu- 
rer une matière auâi abondante : ainlî 
après avoir rappelle ks principes quï- 
nous ont paru les plus généraux &c les 
'' plus lumineux y il nous reûe , pour' 
remplir notre objet, à tracer les de- 
voirs des fouverwns , relativement aux 
fe^es qui partagent la foclété. 

lactdo ptr IgneSr 

Dans une matière aufll délicate , je 
ne marcherai point fans- autorité ; Sc 
dans l'expofition de quelques principes- 
généraux , on verra fans peine les con- 
léquences qui en découlent. 

I. Donc on ne réduira jamais la quef- 
lion à fon véritable. point, û l'on ne 
diftingue d'abord l'état de l'Eglife, Sc 
le prêtre du magiftrat. L'état ou la ré- 
publique a pour but la confervation de 
les membres , l'affiirance de leur liber- 
té , de leur -vie , de leitr tranquillité , 
de leurs poffeffions & de leurs privi- 
lèges : l'Eglife au contraire eft une fo,- 
àeté , dont le but eA la perfeâion de 
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Phomme & le falut de fon aipe. Lé 
fouverain regarde fur-tout la vie pré- 
sente: l'Eglife regarde fur-tout & direc- 
tement la vie à venir. Maintenir la paix 
dans la focïété contre tous ceux qui 
voudroient y porter atteinte ^ c'eft le 
devoir & le droit du fouverain ; mais- 
fon droit expire , oii règne celui de la 
confcienee : ces deux jurifdiâions doi- 
vent toujours être féparéeS ; elles né 
peuvent empiéter l'une fur l'autre, qu'il 
n'en réfulte des maux inlînis. 

, II. En effet , le falut des âmes n'eft 
confié aux magîArats ni.par la loi révé- 
lée , ni par la loi naturelle , ni par le 
droit politique. Dieu n'a jamais com- 
mandé que les peuples fléchiffent leur 
confcience au gré de leurs monarques i, 

■& nul homme ' ne peut s'engager de 
bonne foi à croire & à penfer comme 
fon prince l'exige. Nous l'avons déjà 

- dit : rien n'eft plus libre , que les fenti- 
mens ; nous pouvons extérieurement 
& de bouche acquiefcer aux opintons 
d'un autre ; mais il nous eft auiE im- 
poflible d'y acquiefcer intcrieuremenf. 
& contre nos lumières, que de ceffer 
d'être ce que nous fommes. Quels fe- 
Toieut d'aillcurj les droits du magif- 
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trat ? 1» force & l'autorité ? Mais la re- 
ligion fe perriiade & ne fe commande 
pas. C'eft une vérité fi fimpte , que les 
apôti-es même de l'intclcrance n'ofent 
k défavouer, lorfqtie la pafTion ou le 
préjugé féroce ceffe d'offufquer leur 
raiibn. Enfin , fi dans la religion la for- 
ce pouvoit avoir lieu ; fi même (qu'on 
nous permette cette abfurde fuppofi- 
tion ) elle pouvoit perfuader , il fau- 
droil , pour être fauve , naître fous un 
prince orthodoxe j; te mérite du- vrai 
chrétien feroii up hafard de naiffance : 
il y a plus , il faudroit varier fa croyan- 
ce pour la conformer à celle des-prin- 
ces qui fe fuccédent-, être catholique 
fous Marie , & proteftant fous Elî'fa- ■ 
beth ; quand on abandonne ime fois 
les principes , on ne voit plus oîi ar- 
rêter le mal, 

m. Expliquons-nous donc librement, 
& empruntons le langage de quelques 
auteurs qui ont écrit uir cette matière. 
SeloH eux , le droit du fouverain fur les 
fujetSjpepafle point les bornes de l'u- 
tilité publique ; il femble donc , dans 
cette façon de penfer, que les fujets ne 
doivent compte an fouverain de leurs 
opinions ,' qu'autant que ces opinions 
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Importent à la communauté. Or il im- 
porte bien à l'état que chaque citoyen 
ah nne religion qui lui fafle aimer fes 
devoirs ; maïs les dogmes de cette re- 
ligion paroiffentn'intéreffer l'état ni fes 
membres , qu'autant qu'ils Ce rapportent 
à la fociété. Il y a une profeflïon de foi 
purement civile , dont il appartient au 
îbuverain de fixer les articles , non pas 
précifément comme dogmes de reli- 
gion , mais comme fentimens de focia- 
bîlité > fans lelquels il eft impoffible 
d'être bon citoyen , ni fujet fidèle. Sans 
■ pouvoir obliger perfonne à les croire ; 
-il peut bannir de l'état quiconque ne 
les croit pas , non comme impie , mais 
commç,,infbciable , comme incapable 
d'aimer fincerement les loix de la juf- 
tice , &c d'immoler au befoin fa vie à 
fon devoir. 

IV. On peut tirer de ces paroles ces 
conféquences légitimes. La première , 
c'eftquelesfouverainsne doivent point 
tolérer les dogoies qui ibnt oppofés à 
la Société civile ; ils n'ont point , il eft 
vrai, d'infpeâion fur les confciences; 
mais ils doivent réprimer ces difcours 
téméraires qui pourroient porter dans 
les cœurs la licence & le dégoût des 
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devoirs. Les athées'en particûlief , qiir 
enlèvent aux piiifîans k Jeul ôeîn qui 
les retienne , & aux foibks leur uni- 
que efpoir' ; qui énerve toutes les loïx 
humaines , en leur ôtant la force qu'el- 
les tirent d'une fanâion divine i qui 
lie laiflTent entre le jufte & llniime 
qu'june diftinélion politique & frivole y 
qui nevoyent l'opprobre ducrime , que 
dans la peiné du criminel : leS' athées y 
dis-je , ne doivent pas réclamer la to-- 
lérance en lear faveur ; qu'on les inf- 
irmfe d'abord , qu'on les exhorte avec 
bonté i s'ils periiftent , qu'on les ré- 
prime-; enfin rompez avec eux ? baa- 
mSe7-\ts de la ibciété ^ eux-mêmes en^ 
ont brifé ks.liens. i°. Les foy.verains 
doivent s'oppofer avec vigueur aux 
«ntreprifes de ceux qui couvrant leur 
avidité du prétexte de la reli^n , voU' 
droient attenter aist biens ou des par- 
liailita-s ou des princes même. 5**, Sur- 
tout qu'ils profcrivent avec foin ces 
fociétes dangereufes , qui ibumettant 
leur$ membres à une double autorité , 
forment un état dans l'état , rompent 
ruoion politique * relâchent ^diâbU 
vent les lieiis de la patrie pour concen- 
trer dans leurs corps leurs aJFeâioos âc' 
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leurs intérêts , &: font alnii dîfpofé» 
à lacrifier la fociété générale à leuf 
fociété particulière. En un mot , que 
l'état foit.un , que le prçtre foit ci- 
toyen; qu'il foit fournis , comme tout 
autre , à la puiffance du fouverain, 
aux loix de la patrie ; que fon autorité 
purement Ipirituelle fe borne à inftnii- 
re , à «Kliorter , à prêcher la vertii i 



qu'il apprenne de fon divin maître , qit& 
fon règne n'eft pas de Ce monde ; car 
tout en perdu , fi vous iaiflez un inf- 



tant dans la même main le glaive Se 
Pencenfeir. 

Règle générale. Refpeûez înviola- 
blement les droits de la confcience dan» 
tout ce qui ne trouble point la fociété- 
Les eireurs qui ne font que fpéculatives 
font indifférentes à l'état ; ta diverfité 
des opinîonsrégneratouiours parmi des- 
êtres aufliimparfaits que l'homme;^ vé- 
rité produit les héréfies , comme le foleit 
des impuretés & des taches t n'allez 
donc pas aggraver un mal inévitable ^ 
en employantjle fer & le feu pour le dé- 
raciner ; puniffez les crimes ; ayez pi- 
tié de Terreur ; & ne donnez jamais à- 
■ la vérité d'autres armes , que la douceur,, 
Vexç^mple & la periuafion. En &it dé 
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changement de croyance , les invita- , 
lions font plus foftes que les peines ; 
celles-ci n'ont prefqiie jamaîs eu d'effet , 
que comme deftriiftlon. 

V. A ces principes , on nous oppo- - 
fera les inconvéniens qui réfultent de 
la multiplicité des religions , &C les 
avantages de l'uniformité de croyance 
dans un état. Nous répondrons d'a- 
bord avec l'auteur de l'Efprit des Loiï, 
que ces idées d'uniformité frappent in- 
lailliblement les hommes vulgaires , 
parce qu'ils y trouvent un genre de 
perfeâion qu'il eft impolTible de n'y 
pas découvrir , les mêmes -poids dans 
la police , tes mêmes mefures dans le 
commerce , les mOmes loix dans l'état, 
la même religion dans toutes fes par; 
ties ; mais cela eft il toujours à pro^ 
pos , & fans exception î Le mal de chan- 
ger eft-il toujours moins grand', que le 
mal de fouiFrir ? Et la grandeur du gé- 
nie ne confifteroit-elle pas mieux à Ra- 
voir dans quels cas il faut de l'unifor- 
mité , & dans quels cas il faut des dif- 
férences ? En effet , pourquoi préten- 
dre à une perfeftion incompatible avec 
notre nature ? La diverfité des fenti- 
mens fubfiiiera toujours parmi les hom- 
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mes ; l'hiftoire de refprii humain en 
cft une preuve continuelle ; & le pro- 
iet le plus chimérique feroit peut-être 
celui de ramener les hommes à l'unifor* 
mité d'opinions. 

Cependant, dites-vous, l'intérêtpo- 
litique exige qu'on établiffe cette uni- 
formité ; qu'on prorcrive avec loin tout 
fentiment contraire aux iêntimens re- 
çus dans l'état ; oui , fans doute , pour? 
vil que par-là on ne borne pas l'homme 
à n'être plus qu'un automate, à s'inf- 
tniire des opinions établies dans le lieu 
de fa nailTance , fans jamai; ofer les 
examiner , ni les approfondir ; à fef- 
pefter fervilement les préjugés les 
plus barbares. Mais que de maux", que 
de divilions n'entraîne pas dans un 
état la multiplicité de la religion ! 
L'bbjeâion fe tourne en preuve con- 
tre vous , puifque l'intolérance eft 
elle-même ta foiirce d'une partie de 
ces malheurs ; car fi les partis diffé- 
rens s'accordoient un mutuel fupport , 
& ne cherchoient à fe combattre que 
par l'exemple , larégularité des mœurs, 
l'amour des lois &c de la patrie ; fi 
c'étoit-là l'unique preuve que cha- 
que feâe fît valoir en faveur de fj 



â,8S Tolérance; 

. xroyance , l'harmonie & la paix regneJ 
Toient bientôt dans l'état , malgré la 
variété d'opinions , comme les diffon- 
nances dans tàmulïque ne nuifent point 
à l'accord total. 

On infifte , & l'on dit que le chan-. 
gement de reli^on entraîne Ibuvent 
jdes révolutions dans le gouvememeitf 
£c dans l'état : à cela je reponds encore 
<jue l'intolérance eil peut-êirt chargée 
4e ce qu'il y ad'odieux dans cette impu- 
tation ; car û les novateurs éioienl xo^ 
lérés , ou n'étoient combattus qu'avec ■ 
les armes de l'Evangile , l'état ne fout 
friroit point de cette fermentation des 
efprits ; mais les défenfeijjs de la re-t 
ligioD dominante s'élevant contre les 
feûaires, ils arment contr'eux les piitfr 
fances , arrachent des édits ianglans , 
foufflenî dans tous les cœurs la dif- 
corde & le fanatifme , & rejettent fur 
leurs viâiraes les délbrdres qu'eux feuls 
ont produits. 

A l'égard de ceux , qui fous le pré- 
texte de la religion , ne cherchent qu'à 
troubler la fociété , qu'à fomenter des 
réditions , à fecouer le joug des loix ; 
léprjmez-les avec févérité, nous ne 
fommes point leurs apologies i mais 
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ne confondez point avec ces coupables , 
ceux qiû ne vous demandent que la U' 
berté de penfer , de profefferla croyan- 
ce qu'ils jugent la,nîeilleure , &c qui 
vivent d'ailleurs en fidèles fujets de 
■ l'état. ' 

Mais , dîrez-voHS encore , le prince 
eft le défenfeur de la foi ;ùl doit la 
maintenir dans toute fa pureté , & s'op- 
pofer avec vigueur à tous ceux qui lui 
portent atteinte , Ci les raifônnemens , 
les exhortations , ne fûffîfent pas ; ce 
n'eft pas envain qu'il porte l'épée ; 
c'eft pour punir celui qui fait mal , pour 
forcer les rébelles à rentrer dans le fein_ 
Âe l'Eglife. Que veiet-tu donc , bar- 
bare ? Egorger ton frère pour le fau- 
ver ? Mais Dieu l'a-t-il chargé de cet 
horrible emploi, a-t-il remis entre tes 
mains le foin de fa vengeance ? JD'où 
fçais-lu qu'il veuille être honoré com- 
me les démons ? Va , malheureux , ce 
pieu de paix défavoue tes affreux fa- 
crifices ; ils ne font dignes que de toi. 
Nous n'entreprendrons point defixer 
ici les bornes précifes de la tolérance , 
de diftinguer le fapport charitable que 
1» raifon & l'humanité réclament en 
j^veur des errans , d'avec cette cou^ 
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pable indifférence , qui nous fait voir 
îous le même afpe£t toutes le^ opinions 
des hommes. Nous prêchons la tolé- 
rance pratique , & non point la (pé- 
culaiive ; & l'on fcnt affez la différen- 
ce qu'il y a entre tolérer une religion 
& l'approuver. 
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LA plus grande partie de l'Europe 
s'étonne , avec raifon, de la févé- 
rité de quelques-unes de nos ioïx , en 
particulier de celles qui font portées 
<X)ntre les déferteurs : il n'y a aucune 
nation qui les traite avec .autant de ri-, 
gueur que nous. 

Chez quelques-unes, on a changé 
la loi qui condamnolt ces rtialheureux 
à la mort; on les punit par d'autres 
châtimens , à moins que leur défertion 
ne foit accompagnée de quelques cri- 
mes. 

■ Dans d'autres pays , comme en Au- 
triche , en Angleterre &c. , on n'a point 
abrogé la loi qui portoit la peine de 
mort ; mais par des refcrits &c des or- ■ 
dres particuliers , envoyés aux chefs 
des corps , on les laifTe maîtres de 
choifir ta peine qu'ils veulent infliger 
aux déferteurs ; & ils ne font ordinai- 
rement pendre ou palier par les armes , 
que ceux dont la défertion efl lé mé- 
tier , & ceux qui font coupables d'au- 
tres crimes. 

Tome F, N 
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L'ufage chez ces nations , empêche 
l'effet de la loi qu'on n'a point abrogée , 
ou pourmieiix cHre , cet ufage éti^nt 
autorifé par le gouvernement , eft de- 
venu une loi nouvelle , qu'on a fubfti- 
tuée à l'ancienne. 

Eft-il poifible que (bus le règne d'un 
prince humain & julle , chez un peuple 
éclairé , ai. dont les mœurs font fi dou- 
ces, on laiffe fubfifter une loi barbare, 
qu'on élude à la vérité par abus , mais 
qui eft toujours -exécutée, lorfque le 
procès eft inftruit , & que le déserteur 
eft jugé ? 

Plus on réfléchit fur la conftitulion 
de notre militaire , fur tes hommes qui 
le compôfent , fur le caraftere de la 
nation , fur la difette d'homnîes qui fe 
fait fentir en France , fur le peu d'effet • 
de la loi qui condamne les défer- 
teurs à la niort, plus on eft convain- 
ci} de rinjuftice & de l'atrocité de cette 
loi. . ' 

■ Lorfque l'Europe prit de l'ombrage 
de la pujffance de Louis XIV, elle fe 
ligua pour affoiblir ce prince ; elle fou- 
doya contreilui des armées immenfes, 
auxquelles il en voulait oppofer d'aufli 
pombreufesj de ce moment, l'état mi'* 
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Ktaîre de toutes tes nations acliatigé'; 
" il n'y a peint eu de puiflàncC' qui dit 
entretenu , même en tems 4e paix , plus 
de troupes que la popiilniion , fes 
moeurs & fes riciieiTes ne lui permet- 
toient d'en enîr(;teHir;,cela-eft d'une 
vérité inconteftablé. 

Depuis la découverte d« nouveau 
inonde , l'augmentation des richeffes , 
la perfeftion & la multitude des arts ^ 
, le luxe enfin , ont multiplié dans toute 
l'Europe une efpecc de citoy-ens livrés 
àtles travaux fédentaîres , qui n'exer-- 
cent pas le corps , ne le fortifient pas ; 
de citoyens qui, accoutumés k une vie 
douce & pailibie , font moi^s propres 
à fupporter les fetigues , la privaiion 
des commodités , & même les dangers , 
<[i.i6 les robuûes & laborieux cultiva- 
teurs. 

Mais depuis que le nombre des fol- 
dats eft augmenté , il a fallu., pour ne- 
pas dépeupler les campagnes, faire des 
levées dans les villes & dans la clàffe- 
des citoyens dont Je viens de parler ; 
on peut en coïKlure , que dans les-ar- 
iRces , il y a un grand nombre d'hom- 
- jnei, que leurs habitudes, leurs mé- 
tiers . enfin leurs forces machinale» 
Nii 
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ne rendent point propres à la guerre ^ ^ 
& qui , par conféquent , n'en ont point 
le goût ; la plupart même ne s'y le- 
ruient jamais enrôlés , fi on n'avoit pas 
fait de renrôlemènt , un art auquel 
il eft difBcile qu'échappe la jeunelTe 
étourdie. 

' Le foldat malgré lui eR donc un état 
fort commun en France, & même dans 
le rerte de l'Europe ; cet état eft donc 
plus commun qu'il n'étoit dans des 
tems oii des armées moins nombreu- 
fes n'étoient^compoiees que d'hom- 
mes choiiis , & qui venoient d'eux- 
mêmes demander à fervir. C'eft le ca- 
price ouïe dépit , le libertinage , un mo- 
ment dYvrefl'e, & fur-tout les fuper- 
cheries des enrôleurs , qui nous don- 
nent aujourd'hui une -partie de cesfol- 
dats qu'on appelle de bonne volonté ; 
plufieurs ont embraffé fans réffeiàons 
un genre de vie , auquel ils ne font pas 
propres , &C auquel ils font fréquem» 
Bien! tentés de renoncer. 

Mais à quelque degré qu'on ait porté 
l'jrt des enrôlemens , cet art n'a pu 
fournir les recrues dont on avoît be- 
foin ; on y a fuppléé par des milices. 
Parjni les hompies tirés a^ fort, pris 
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ïans choix , arrachés à leurs familles > 
au métier auquel ils s'étoient confa- 
crés , fi un grand nombre prend l'ef- 
prit & le goût de ion état nouveaux 
on ne peut nier qu'un grand nombre 
auiïï ne p'ériÇe de chagrin Se de ma- 
ladie. 

Les hommes, dont un ordre duprirt- 
ce a fait des foldats , & ceux qui n'en- 
trent au fervice que parce qu'on les a 
féduirs& trompes,, prennent d'autant 
moins les inclinations & les qualités 
néceffaires à leur métier , que leur; état 
n'eft plus ce qu'il a été autrefois. La 
paye des foidats n'a pas été augmentée 
en proportion de la maffe des richefles 
& de la valeur des monoies : le foldat 
eftpayé en France à-peu-près comme 
il rétoit fous te règne de Henri TV, 
quoiqu'il y ait au moins dix-huit fois 
plus d'argent dans le royaume qu'il 
n'y en avoit alors , & que la valeur 
des monnoies y foit augmentée du 
double. 

II eft donc certain que les foldats j 
pour le plus grand nombre , ont em- 
braffé un métier pénible , oîi ifs ont 
moins d'aifance , oii ils gagnent moins 
^re dans ceux 0i'ils ont quitté, oh 

Niij 
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leurs peines font trop peu payées , Se 
JLeurs lerviccs trop peu récQmpeafés ; 
jls ibnt donc &: doiveju -être moins 
.atischés à leur état,, & iôu^veot pins 
*ertés derabaiidofiner, que ne l'étoient 
ies foldMs de Heari iV. 

Ce font ces hommes , plufôt enchaî- 
nés qu'ai^g^géâ, 'Qu'on^puntt de lAort 
Jiarfiqu'iU veulent fompre des ch^nep 
iqui leur pefent. 

Seroient'ils traités avec tant de ri- 
gueur , fi l'on avoit réfléchi fur la muL- 
«itude de câufes qui peuvent porter les 
Soldats à la défertion? Ces. hommes fi 
i'otnnis à leurs officiers par les loix de 
la diiiipline ,'fonî quelque^fois les vic- 
times de la partiahté & de l'hiiiiieur. 
2sl*éprouvent-ils jamais de oasuvais traî- 
teAôûs fans lesavoir mérités? Ne peu- 
vent-ils pas le trouver alTociés à des 
camarades , ou dcpendans de \>ss offi- 
ciers., avec lefquels ils fost iiicompati- 
jbles ? Eaix - marnes feroot-ils toujours 
uns humeur & fans caprices ? Doivent- 
ils être iafenTil^es aux poids du défceu- 
yrement qui les conduit à l*ennui & au 
dégoût ? L'y vrèffe , qui les a portés à 
s'enrôler , ne leur infpu-e-t-«I!e jamais 
}e projet de dsfener^gu'ils Evécutent 
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fur le ^hamp î }e fçais que la plupart 
ne tarderoient pas à revenir s'ih pou- 
voient ; & c'eft ce giiï arrive chez les 
peuples oii on n'inflige qu'une peine 
légère au fotdat qui revient de lui- 
même à fes drapeaux ; plufieurs y re- 
toumeroient dès le lendemath. 

Il nV à plus guère qu'en France oii 
la loi ioit affez cruelle , pour fermer te 
chemin au repentir ; oti elle prive pour 
jamais la patrie d'un citoyen qui n'eft 
coupable que de l'erreur d'un moment, 
oii le citoyen , pour avoir manqué une 
fois.à des engagemens qu'il a rarement 
contr&Qtés librement , eft pourfinvi 
comme jennemi de la patrie ; & oti 
l'enVie iincere qu'il a de réparer /a 
fiute , ne peut jamais lui mériter la 
grâce. 

Cela eft d'autant plus inhumain , que 
le foldat François a bien d'autres rai- 
fons que la modicité de fa paye , & la 
manière dont U eft habillé, pour êtrç 
tenté de déferrer ; & ce font des rai- 
fons que les foldats n'pnt guère chez 
les étrangers ; on y a mieux connu les 
moj'ens d'établir la fubordinalion & 
la difcrpline. Chez eux , les égards entre 
les égaux , le *efpeft outré pour te 
Niv 
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nom 6c pour le rang ne font pas- Es 
fource de mille abus ; ta loi militaire 
y comniande également à tout mili- 
taire ; le général s'y foumet ; il la fait 
fuivre exactement à la lettre par les 
généraux qui font fous fes ordres ; 
ceux-ci par les chefs des corps , & les 
chefs des corps par les officiers fubal- 
lernes. Comme la loi eft. extrêmement 
lefpeftée de tous , c'eft toujours elle 
qui commande ; & le général par rap- 
port aux officiers, & ceux-ci par rap- 
port aiix foldats, n'ofent lui fubftituer 
leurs préférences , leurs fantailies ^ 
leurs petits intérêts. Le foldat Pruf- 
fien , Anglois , &c. eft plus affervi que 
celui de France, & fent moins la Ser- 
vitude; parce qu'il n'eft affervi que 
par la loL C'eft toujours en vertu de 
l'ordre émané du prince , c'eft pour le 
bien du fervice , qu'il eft commandé , 
employé , confervé , congédié , récom- 
penfé , puni ; ce n'eft pas par la fan- 
taifie de fon colonel ou de fon capi- 
taine. 

On prétend , & je le crois , que les 
foldats François ne fupporteroient pas 
la baftonnade, à laquelle fouvenfiont 
Gcodsmoéslcâlbldats AUemandï^mak. 
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jê fuis perfuadé qu'ils lafupporteroient 
plus aifément que les coups de pied , 
les coups de canne , les coups d'efpon-» 
tons que leur donnent quelquefois des 
officiers étourdis. La baftonnade n'eft 
qu'un châtiment ; & les coups font des 
infultes , elles reflent fur le cœur des 
foldats les plus eftïmables ; elles leur 
donnent un dégoût invincible pour leur 
état , & les forcent fouvent à déferter. 
Ce qui leur en donne encore l'envie , 
ce iont les fautes dans lefquelles iU 
tombent , & dans lefquelles ils ne tom- 
beroient pas, fila difcipline étoit plus 
exaftement & plus uniformément ob- 
fervée. Souvent les troupes qui éroient 
fous un homme relâché , paffent fous 
les ordres d'un homme fevere, quel- 
quefois d'un homme d'humeur ; elles 
font des fautes ; elles en font punies , 
& prennent du méfontentement 6c 
l'efprit de défertion. 

Les jeunes foldats , avant Taugmen- 
tation de la viande âç du pain , étoîént 
-obligés de marauder pour vivre ; oô 
en a vu en Weftphaiie , que la faim avoit 
fait romher en démence ; elle en a fait " 
mourir d'autres ; n'en a-t elle pas fait' 
"défetter i Combien- de fois n'cft-il pas; 
Nv. 
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(irrivé qu|à l'armée, eDgarnifcMVînêiBeJ 
le peu â'alimens qu'on dontioit aii fol- 
dat , & qui fuffifoit k peine pour la 
pourriture , étoit 4*uaeTi)auvaii'e qua- 
lité? Combien de fois cette mauvaife 
^ourriturç ne lui a-î-etle pas ôié la 
force & le cpvirage de Supporter les 
fatigues de la campagne ? Eft-îl fort 

■extraordinaire , qu'un foldat veuille fe 
fléFol>er à ces iituations violentes î 

Je parlerai encore d'autres caufe» 
fie délertioo , lorfque je propofcrai les 
jnoyens de la prévenir : $f comptez- 
vous pour rien la légèreté & ISncon- 
ilanee qui entrent pour beaucoup dans 
le cara^erç du François? Comptez- 
vous pour rien c«tte inquiétude ma- 
fhinate , ce befoîn di< chaîner de lieu ^ 
d'occupation , d'étal mênw ; ce, paflage 
fréquent de l'eiàoucment au dégoût , 

'ijuaUtés plus communes cfaez eux , que 
chez toujs les pçuples de l'Europe? 
-Quoi 1 cp font ces noœines que la na- 
44ire , leurs opinions , Sc.notre goùveii- 
«ement ont fût îfi^onâaas & légers,, 
four riDconftance & la légeràfe àeÇ- 
-quels vous ktes fans indulgence ! Ce 

' (ont ces hommes que nos négligences, 
■notre difcipl»e tp£%qme , ^oue.pptti; 
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tnoine maî placé , rendent fi fouvent 
fnalheureiik^ à qui vous ne pardonnez 
pas de fentir leurs peines , & de céder 
quelquefois à l'envie de s'en délivrer ! 
On va me dire qu'on a fenti les in- 
convéniens du caraflere François , fans 
avouer tmues les raifons de déferter 
<]u'on doni^e en France su foldat ; oa 
me dira que le" François eft naturelle- 
ment délerreur, qu'on le fçail; que 
^eft pour prévenir la défertionT qu on 
la punit toujours de peine capitale. Je 
fëpondrai à ce difcours par une quef- 
tion . . , Quelles ont été jufqu'à prefent 
ïtsTuites de vos arrêts fanguinaires &t 
■ de tant d'exécutions ? Depuis que les 
déferteiir4 font punis de tliort en Fraij- 
et , y en à-t-il moins •cpi'il y en avoit 
autrefois ? Çonfultez les longues HfteS ' 
de ces malheureux que vous faîtes im- 
primer tous les ans ; comparez-les à 
«elles qui- reftent as ces tems àh vos 
loix étoient mcnns barbares , & }itgez 
des effets merteiUeuX de votre févé- 
rité. Elle n'en a aucuns de bons , non , 
«tle n'en fi aucuns. Depuis que voiM 
condamnez les déferteurs à mort ^ ia 
défertion eft auffi commune dans vos 
ttoiipes , qu'eUe l'étoit aiqïaravam. J'ai 
N vj 
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même des raifons de croire qu'elfe 3^ 
eft plus commune encore; &.û Ton', 
veut fouiller dans le dépôt de la guerre- 
& dans les bureaux , on n'en doutera 
pas pUis que moi. L'on fera forcé d'a- 
vouer quon verfe le fang dans l'in- 
tenlion de prévenir un crime qu'on ne 
prévient pas ; que ne pourroit-on pas 
dire d'iuie telle loi, fur-toutli , comme 
©n a lieu de le penfer , elle a même 
augmenté la défertion ? Quelque fé- 
vere que foii la loi, peut-elle empê- 
cher le foldat d'éprouver dans foa état 
Finconflance, le mécontentement , Je- 
dégoût? & la crainte de la mort eft- 
«Ue le frein le plus puilTant pour re- 
tenir des hommes qui font &C doivent' 
£lre familiarifcs avec L'image de la 
mortK 

Comment font le pliis généralement^ 
eompofées vos armées? 0'hommesii- 
Bertins,.parêâèux & bravcs/craignant 
fespeines ,. le. travaille la honte, mais 
alTez indifférens pour la vie. U eft connu, 
que ce ne font point les mauvais fol- 
datsquldéferteni; ce font au contrùre. 
tes; plut braves.; ce n'eft prefque ja- 
mais au moment d'un ûége ,. à la veille^ 
(l'une bataille ;L<l>L'il y a de la défection i, 
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Veff lorfqu'on ne trouve pas des vivres- 
en abondance ; c'eft lorfque les vivres, 
ne font pas bons; c'eft lorfqu'on fati- 
gue les troupes fans de bonnes- raifons 
apparentes; c'eft lorfque la dîfciplins 
s'eft relâchée, ou lorfqu'il s'introduit 
quelques nduveautés utiles peut-être , 
mais qui déplaifent aux foldats , parce 
qu'on ne prend pas aftez de foin de 
leur en feire fentir l'utilité. Dans ces 
momens la loi de mon eft fi peu un: 
frein , qu'on fe fait un mérite de la bra- 
ver ; & l'on n'auroit pas bravé de mè- 
jne le mal ou l'ignominie. Tel qui n'au- 
roit pas rifquc les galères, rifquera de 
paffer par les armes. Il y a même des 
momens où les-foldats défertenf par 
point d'honneur. Souvent un mécon- 
tent propofe<à fes camarades de dé* 
ferter.avec lui ; & ceux-ci n'ofent pas 
le refufer , parce qu'ils paroîtroient e& 
frayés par la loi , & que la craindre», 
c'eil craindre la mort,. La rigueur de la 
loi peut donc inviter les.hommescou* 
«ageux à- l'enfreindre ; mais elle invite 
bien plus encore à l'éluder. Chez ui» 
peuple dont les mœurs font douces ^ 
quand les loix font atroces , elles font: 
aéceflairemeat. éUidées, Le corps eûi> 
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jnable dés officiers François (aàve 1» 
plus de déferteiirs qu'illui eft pofiible; 
il fuffit que la défertion n'ait pas éclaté , 
pour que le défeneur ne (bit point dé- 
noncé. Souvent on fait d'abord expé- 
dier pour lui un congé limité , & en- 
fuite un congé abiblu ; lorsqu'on n'a 
pu éviter qu'il foit dénoncé 6; con- 
damné par le confeil de guerre y per- 
fonne lis s'intérefTe à le faire arrêter ; 
il ne le ferok pas par les of&ciers mé- 
. me ; il l'eft encore moins par le peuple 
des lieux qu'il traverfe ; il compte plu- 
tôt fur la pitié que fur la haine de fes 
concitoyens ; îl içait qu'ils auront phis 
de relpeft pour l'humanité, quepoiu- la 
loi qui la bleflè; fouvent même il ne 
prend pas la peine de cacher fon crime ; 
& ce n eft pas une cbofe raie en France , 
que de trouver fur les grands chemins 
oC le long des villages, des hommes qui 
vous demandent l'aumône pourde pau- 
vres défërteurs. La maréchauflee , à 
2ui l'habitude d'arrêter des crimineit 
: de côtiduire des hommes au lûppli- 
ce , doit avoir ôté une partie de fa com< 
miiération , femble la retrouver poac 
les défêrteurs : elle les laiâe prefqua 
toujours échapper, quand elle le peut . 
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latK fifqucr que fon indulgence foil 
connue. Que vos loix foient confor- 
mes à vos mœurs , fl vous voulez qu'el- 
les (oient exécutées ; & fi elles ne le 
font pasi , fl elles font méprifées ou élu- 
dées , vous introduirez celui de tous 
les abus qui eti le plus contraire à la 
police générale > au bon ordre Se aux 
mœurs. 

L'indulgence des officiers, celle de 
la maréchauflee , &C de toute la nation 
pour les déserteurs , eâ fans doute con- 
nue du foldat i ne doit-elle pas entre- 
. tenir , dans ceux qui font toiirmentéi 
de l'envie de déferter, une efpérance 
d'échapper à la loi ? Cette efpérance 
doit augmenter de jour en jour dans 
ces malheureux, &i doit enfin empor- 
ter la balance fur la crainte de la loi : 
fxi refte , le plus grand nombre d'hom- 
mes qui lui échappent, n'en 'font pas 
moins perdus ptxir l'Etat ; la plupart 
paifent dans les pays étrangers ; & plu- 
sieurs qui. relient dans le royaume , y 
traînent vme vie inquiète & malheit- 
reufe , qui les rend incapables des aur» 
^es emplois de la fociété. On compte, 
depuis le commencement de ce fiecle, 
pcks <k.csai nùlk (féiciteurs , ou exé- 
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cutés au condamnés par contuittaee !} 
& prefque tous ég^ement perdus pour 
le royaume ; & c'eft ce royaume, dans 
fin'erîeur duquel vous trouvez des 
terres en friche , qui manque de culti- 
vateurs; c'eA ce royaume dont les 
colonies^ ne font point peuplées, fie 
n'ont pu fe défendre contre l'ennemi.; 
c'eft, dis-je , ce royaume que vous pri- 
vez , dans t'efpace d'un demi fiecle , de 
cent mille hommes robuftes , jeunes , 
& en état de le peupler & de le fervir. 
En Tuppcfant que les deux tiers de ces 
hommes condamnés à mort , eulTent 
vécu dans le célibat , qu'ils euffent con- 
tinué à iervir , & qu'ils fuflent morts 
au fervice , ils y auroient tenu la place 
d'autres qui fe feroient mariés , & le 
tiers Teul de ces malheureux profcrits , 
qui, rendus à leur patrie, y feroient 
devenus citoyens , époux & pères , au- 
roit mis trente mille familles de plus- 
dans le royaume ; les enfans de ces fa- 
milles augmênteroient aujourd'hui le 
nombre <k vosartifans, de vos mate- 
lots, de vos payfans-, enfin, de votre 
dernière claffe de citoyens , dans la- 
quelle la difetted'hommesfe fait fen- 
tiir autant^ qiie I& trop grand- nom^MS: 
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;ifhonnnes fe fait fentir dans îes autres 
claffes. 

Mais n'aviez-vous pas d'autres rai- 
fons politiques , que celles de la popit* 
lation^ pour conferver la vie à vos 
déf-rieurs ? Ne poiiviez-vous les em- 
ployer utilement? N'aviez-vous pas 
d'autres moyens , & des moyens plus 
.efficaces pour prévenir le crime de 
défertion , que de vous priver du tra- 
vail &c des forces d'un fi grand nom- 
bre de citoyens } 11 faut punir les déf- 
ferteurs fans doute ; mais il faut que 
dans leurs châtimens , ils fuient encore 
■ utiles à rétat , & fur-tout il ne iàut les 
punir qu'après leur avoir ôté les motifs 
qui les follicitent -au crime. Voilà ce 
qu'on doit d'abord au foldat ; à cette 
efpece d'hommes à laquelle on impofe 
des lolx fi (everes , &c de qui on exige 
tant de facrifices. Membres de la fo- 
ciété qu'ils protègent , ils doivent en 
partager les avantages , & (es défen- 
feurs ne doivent pas être fes viÛimes. 
Le premier devoirde tous les citoyens, 
fans doute, eft la défenfe de la patrie:; 
tous devroient être foldats , &. s'armer 
contre l'ennemi commun ; mais dans, 
les. grandes, fûciétés, telles que foot 
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ai^oiird'hui celles dç l'Europe , Îè9 
princes ou les magiftrats qui les gou- 
vernent, choHîlTent parmi lès citoyens 
■ceux qui veulent fe dévouer plus par- 
ticulièrement à la guerre. C'eft à l'abri 
de ce corps reipeSable , que le refte 
■cultive les campagnes , & qu'il jouit 
de la vie ; mais le bled de vos cam- 
(»agn«s croît pour celui qui les défend, 
-comme pour celui qui les cultive , ôc 
les laines employées dans vos ciana- 
.feâures doivent habiller ces hommes , 
ïans lefquels vous n'atiriez pas de ma- 
nufaûures. 

Il eft injiifte & barbare d'enchaîner 
le foldat à fon métier , ians le lui rendre 
agréitble ; il a fait ^à la fociété des fa- 
crifices ; la fociété lui doit des dédom- 
magemens : je crois indifpenfable d'aa- 
gmenter la paye du foldal; elle ne 
mffit pas à fes beïbins réels i il lui fau- 
droit au moins deux fols par jour de 
plus , pour qu'il fut en France auflî-bien 
qu'il devroit l'être ; il faudroit qu'il 
eût un habit tous les ans. Cette aug- 
mentation f dans le traù;emçnt de l'in- 
fenterie , ne feroit pas une fomme de 
cinq à ibc jniliîons; & fans doote elle 
pourroit fe prendre fur des réformes 



., Gix^^^lc 



Transfugc. 507 

utiles. Ceû dans la réforme des abiis 
que vous trouverez des fonds ; mais 
s il falloit abfoliiment que l'état fournît 
à cette augmentation de paye p» de 
nouveaux fonds. Se qu'il ne pût les 
donner., il vaud.oit mieux alors dimi- 
nuer les troupes; parce, que cinqtiante 
mille honiiaes bien payés, Jbien con- 
lens, & par conféquent pleins de tèle 
& de bonne volonté, défendent mieux 
l'état, que Cent cinquantç mille hom- 
mes, dont la plupart font retenus par 
force, & dont aucun. n'eft attaché à 
l'état. ' - ' 

Aveçla légère augmentation dont je 
yiens de parler, le foldat doit jouii'à- 
peu-près de la même forte d'ai&noe 
que le bon laboureur , &C l'artifan des 
villes i pour vous conferver de vieux 
foldats, & prévenir même l'envie de 
défertion , ce feroit fur-tout aux capo- 
raux ) anfpefades & premiers fufiliers , 
qu'il feroit important de faire un bon 
traitement. Un moyen encore d'atta- 
cher le foliat à fon état , c'eft d'y at- 
tacher i'officier. Il fait paffler fon eiprit 
dans celui qu'il commande; le foldat 
ie plaint dès que Vofticicr murmure ; 
quand l'un fe retire, l'autre eâ tenté 
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lie déferler. Je fçais que le traitement 
des officiers François eft meilleur qu^ 
ne rétoit avant la guerre ; mais il n'eft , 
pas encore tel qu'il devroit être : j'en- 
tends fe plaindre que refprii imlitaire 
eft tombé en France ; qu'on ne voit 
plus dans l'officier le même zMe & le 
même efprit , qu'on y a vu autrefois'. 
Ce changement a plufîeurs causes-; j'en 
vais parler. 

Dans le iîecle paffé , il Y avoit en 
France.moins d'argent, qu'ily en a au* 
jourd'hivi ; il n'y avoit pas eu d'aug- 
mentatton dans les monnoies ; le louis 
étoit à 14 liv. il eft à 14 liv. Il y a 
peut-être neuf cens millions dans le 
royaume ; il n'y en avoit pas cinq cens ï 
avec Ja môme paye qu'il a aujourd'hui, 
l'officier avoit une aifance honnête ; & 
il elî paufre i il y avoit peu de luxe ; 
tl pouvoit foutenir ià pauvreté iaiis en 
rougir ; il y a beaucoup de luxe , & 
fa pauvreté l'humilie ; il trouvoit en- 
core dans fon état, des avantages dont 
il a celle de jouir ; on avoit pour la 
noblefle utie.confidération qu'on n'a 
plus ; elle l'a perdue par pluiieurs 
caufes ; je vais les dire. On étoit 
xuoins éloigné des tems oti la diftinc^ 
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tàon entre la nobleffe & le tiers -éiat 
itoit plus grande , où la nobleffe poii- 
v-oit davantage , où fa iburce étoit plus 
pure ; elle ne s'acquéroit pas encore 
par une multitude de charges inutiles ; 
■ on l'obtenoit par des charges honorées 
& par des fervices ; elle étoîi donc 
plus rcfpe^abte & plus refpeflée ; ces 
corps étoient ccmporés de l'ancienne 
nobleffe des provinces, qui ne coii- 
jioiffoit que l'hiftoire de fes ancêtres , 
ia chaffe , fes droits & fes titres ; au- 
jourd'hui, les premiers'corps d'infan- 
terie font compofés d'officiers de no- 
hleffe nouvelle; les familles annoblics 
par des charges de fecrétaire du roi , 
OH autres de cette efpece , paffent dans 
une partie confidérable des fiefs grands 
& petits, & achètent à la cour des 
charges qui fembloieni faites pour la 
nobleffe du fécond ordre ; voilà encore 
des raifons pour que la nobleffe foit 
moins confidérée qu'autrefois ; or com- 
me elle compofe toujours , du-moins 
pour le plus grand nombre , votre mi- 
litaire ; ce militaire a donc perdu de la 
confidéraiion par cette feule raifon, 
<Qie la nobleffe en a perdu : les viÛoi- 
res de Turçnne , du grand Condé, du 
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maréchal de Luxembourg, le mitiiftrtf 
de Louvois , l'accueil de Louis XIV 
pour ceux qui le fervoient bien à la 
guerre , âvoient répandu fur le mili- 
Taire de France , alors le premier de 
l'Europe , un éclat qui rejailliffoit fur 
le moindre officier ; la guerre malheu- 
reufe de 1701 dut changer" à- cet égard 
l'efprit de la nation ; le militaire ne pût 
être honoré après les journées d'Hoc- 
ûet & de Ramillies-ç &c. &c. &c. 
A cette guferre fuccéda la longue paix 
qui , dura . jufqu'en 1773 ; pendant 

' cette paix , il s'eft formé dans le 
jiord de l'Allemagne un fyftême mili- 
taire , qui a ravi à celui de France 
l'honneur d'être le modèle des autres ; 
& pendant la même paix , la nation 
Fxarfçoife. s'eft entièrement livrée au 
commerce , à la finance', aux colonies , 
à-la fociété , portés à l'excès : tous les 

' gens d'affaires & les négocians fe font 
enrichis; la nation a été occupée de la 
compagnie des Indes , comme elle l'a-', 
voit été des conqiiêtcs ; les financiers , 
par leur prodigalité^ leur luxe, ont 
attiré aux richefles une confidération 
ciaeirive ; m'ais qui fera par-tout où il 
y. auçi des fortunes énormes. 
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I! faut être perfuadé que dans toute, 
nation riche, induftrieufe, commer- 
çante , la confidération fera du plus au 
moins attachée aux richefTes ; quand 
nous fortirons d'une guerre heiireuie , 
il ne faut pas croire que , foit à Pa- 
ris i foit dans les provinces , votre 
militaire , s'il refte pauvre , & fi vous 
ne lui donnez pas de diftinÛions ho- 
norables , foit honoré comme il a été ; 
& s'il n'a ni aifance ni confidération , 
il ne faut pas croire qu'il puilTe avoir le 
même zèle qu'il a eu autrefois ; on s'é- 
toit apperçu chez nous de ce change- 
ment dans notre militaire au commen< 
cernent de la guerre de 1741 ; le dé- 
goût étoit extrême dans l'officier com- 
^ me dans le foldat ; les officiers même 
défertoient ; ils revenoîent en foule de 
Bohême & de Bavière ; il y avoit fur 
la frontière un ordre de les arrêter; la 
préfence du roi dans les armées, Ôc 
les viâ'oires du maréchal de Saxe rani- 
mèrent le-zèle des officiers ; &c ce qui, 
les ranima bien autant, ce &t la prodi- 
galité des ^aces honorables & pécu- 
niaires ; on multiplia les grades au point 
que tout officier fe flatta de devenir 
général ; cela fit alors ua uès-bon ep«t , 
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smais les fuJKs en ont été fâcheufes ; Ti 
tniiltiplicité des grades liipérieurs les a 
tous avilis; & le fubalterne a fupporté 
l'on état avec plus d'impatience. 

, Il ne peut y avoir pour les gens de 
guerre, que jJeux mobiles , -deux prin- 
cipes de zèle fie d'aâivité , les honneurs 
& l'argent : fi les honneurs n'ont pas 
le même éclat qu'ils avoient autrefois , 
il faut augmenter l'argent. Voyez les 
Anglois , la principale confidération de 
leurs pïiys eu attachée aux talcns de 
l'-efprit , à l'éloquence , au carafleré 
[M-opre , à l'adminiflration ; Pitr a cf é 
plus honoré quefiofcaven; Bolinbrolie 
a enlevé à Marlboroug le crédit qu'il 
avoit dans la nation ; ce font les repré- 
fentans que le peupleaimeôc refpefle; 
il a quelque forte de dédain pou^ l'état 
militaire ; mab on le paye très-bien ; il 
fertdemême. 

. Il &ut imiter les Anglois ; mais it 
■ùmt qu'il nous en coûte moins d'argent 
tju'à eux , parce que notre conilltution 
eâ plus militaire que la leur , Se qu'il 
eft phis aifé en, France , que chez eux , 
de donner de la conûdération aux ofH- 
ciers. 
, 11 y a eacore d'autres moyens d'ôter 
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jau foldat le dégoût de fon métier ; de 
lous les foutiens de l'homme, îl n'y 
en a pas en lui de plus puilTant , qvie 
celui de l'indépendance , parce que ce 
n'efl que par elle , qu'il peut employer 
fes autres inflinÛS à fon bonheur ; à 
quelque prix qu'il ait vendu fa liberté , 
il trouve toujours qu'JL l'a trop peu 
vendue en occupant les premières pla- 
ces de la fociété ; il (e plaint de n'être 
pas libre ; & il fe plaint avec plus de 
bonne foi qu'on ne penfe ; que -doit 
donE penfer le foldat enchaîne ? Pref- 
que plus d'efpérance dans le dernier 
ordre des citoyens : la dépendance - 
doit être extrême , la discipline le vent ; 
mais elle n'empêche pas qu'on ne lui 
rende ia dépendance moins Icnfible ; if ■ 
vaut niieux qu'il fe croye atiaché à im 
métier , que dans l'cfclavage , & qu'il 
fente fes devoirs que fes fers. 

Ne peut-oji lui donner un peu plus 
de liberté ? N'y auroit-il pas des cir- 
conftances oit le foldat pourroit ob- 
tenir im congé abfolu , en rendant le 
prix de rhabillement qu'il empone , & 
en mettant en fa place un homme dont 
l'âge , la taille &c la force convien- 
droient au métier de la guerre } Des 

TpmeK O 
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parens infirmes qu'il faut foulagerj 
un bien h gérer , &c d'autres canfes{ein> 
blables , ne pourroient-elles fdjre ob- 
tenir ce congé aux conditions que je 
viens de dire ? Ne pourroit - on pas 
même le donner ou le faire efpérer , 
dii-moins au ibldat qui auroit vin dé- 
coût' durable fie invincible pour l'on 
Itat? 

Peut-on penfer que les dégoûts (e- 
roient auffi fréquens , fi les foldais fe 
croyaient moins irrévocablement en- 
gagés ? S'ils efpéroient pouvoir rcfrou-- 
. Ter leur liberté , chercneroient-ils à fe 
la procurer par la déiertion } N'y a-t-il 
pas encore un moyen de rendre le fo!- 
dat moins efclave, & par conféquent 
empêcher qu'il «e defire une entière 
liberté? Eft-il néçeffaire qu'il paffe 
dans la garoifon tous les momens de 
Tannée, & faut-il l'exèrçer fix moïi 
pour qu'il n'oublie ni le maniement des 
annes , ni (es devoirs. 

Le roi de Pruffe , dont Pétat eft en* 
tierement militaire , & qui, pour coih 
ferver.&puiflance, doitavoir un grand 
tiômbre de troupes difctpllnées- , Se 
toi^ours fur là meilleur pied palTit)Ie-s 
ùoaav cootfapiment d«»<«ng«s ou imt 
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4e fes foldats ; ceux tnême ^i font fes 
lujets , ne relient guère que trois (Sa 
quatre mois de l'année àleur régiment;- 
& l'on ne s'apperçoit pas que cet ufaee 
ait rien ôté à la précision avec laqiicUe 
tous fes foldats font leurs évolutions , 
ni à leur exaûitude dans le fervice ; ab' 
fens de leurs régimens , ils n'oublient 
Tien de ce qu^ls ont appris , parce 
qu'ils ont été formés fur de bons prin- 
cipes , &c prefque tous fçrvent encore 
la patrie dans un autre métier que celui 
de la guerre. 

On vient d'adopter , i peu de chofe 
près, ces principes. Nos foldats, aufft- 
bien iaftruirsquc les Pruffiens , ne poiir- 
roient-ils pas s'abfenter de même , ^" 
ne pas revenir plus ignorans qu'cuxî 
Ne pourroit-on pas même retenir atix 
abfens le tiers de leurs pa)^es, & don- 
ner c* tiers à ceux qui fervîroient pour 
eux ? Ce ftroit même un moyen d'a- 
' jouter au bien-être du foldat ; car, en 
vérité , il fiiut s'occuper de fon bien- 
être , noii'feiilement par humanité , par 
efpiit de juAice , mais fel<»i les vues 
d'une politique éclairée. 

Je crois qu'il fieroit à propos de dé- 
fendre , beaucoup looins qu'on ne le 
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fait , âiix Toldats en garnifon de ie pro^ 
mener hors des villes où Us" font en- 
fermés; qu'il ne leur foit pas. permis 
dç' foriir avec les armes, la police 
r^xîè'e ; mais à quoi bon les emprifon^ 
nër dans .des murs? C'eil leur donner 
la tenlation de les franchir; c'eft re- 
double^ le^r ennui; & peut-être faur 
droit-il penfer à leur prociu-er de J'ar 
mufëment/M. de Loiivois s'en occu-^ 
poit ; il envoyoit des marionnettes & 
des joueurs de gobelets dans les villes 
oîi ily àyoitdesgarniibns nombreufês^ 
^]Iaj^pitrepiarijué<iiie ces amufemens 
ârr^toient la déleriion. 

AJais voici un poiiit plus important,, 

■ — 'er de Tel prit national. Rien 

i.plus vos (bldats de paffer 

eer , que d'augmenter en 

it, .6i. de s'en l'ervir pour 

: ; sMs délertoient malgné 

iou de votre part, ils ne 

pas à revenir ; il eft pour- 

; notre efprjt national nous 

s putres nations plus qu'il 

ire ; no^s n'avons rïen qwi 

noiis rende incompatibles avec elle$ ; 

l^e François peut vivre par-tout oii il 

y a î^es hommes ^ les Ànglois &c ïts 
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Efpagnols au contraire , pleins de mé-t 
pris pour les autres peuples , défertent 
rarement chez les étrangers , & ne s'at- 
tachent point à leur fervjce. Il y a dans 
le peuple en France , comme dans la 
bonne compagnie , un excès de focia- 
biliié ; un remède à cet iriconvénient , 
quant au militaire , ce feroit d-établir 
des ufages , un certain fafte , de cer- 
taines manières, des mœiirs même qui 
les lépareroient davantage des autres 
nations ; c'eft bien fait affurément de 
prendre la pratique des Pruffiens & 
leur difcipline ; mais pour les égaler , 
faut -il employer les mêmes moyens 
qu'eux f La baftonnade , en ufage chez 

■ les Allemands, & que les François ont 
en horreur. C'eft une des chofes qui 
empêchoient le plus nos foldatsde s'at- 
tacher au fervice d'Allemagne ; fi vous 
l-établiffez chez vous , vous ôtez en- 
core ce frein à refprit de défertion. 

Pourquoi mener avec rudeffe une 

■ nation qu'on récompenfe par éloge , 
ou qu'on punit par un ridicule î Une 
nation fi fenfible à l'honneur, à la hon- 
te & à fon bien-être , iïc doit être con- 
duite que par fes, mobiles ; vous dé- 
truiriez toute la gaieté ; & s'il la per- 

Oiij 
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doit , n t*acconimoderoit aiicmetit éef 
nations chtz lefqiielles ne briile pa» 
cette qualité û aimable. 

Nous avons vu le régiment de M. 
ie RocbambeaH * le mieux difcipliné , 
le mieux tenu 6c le-plus fag« de Tar- 
mée ; le châtiment terrible qu'it avoit 
impofé aux foldatt négligens , peu 
exaâs , pareffeux , &c , étoit <i« le* 
obliger à porter leurs bonnets toute la 
journée : c'eft avec ce châtiment qu'il " 
avoit fiiit de ion régiment un des meil- 
leurs de France. La prifon , qiietquC 
retranchement à la paye , ITiabitode 
de punir exaftemetrt , plutôt que fëvé- 
rement, celle de corriger lans humi- 
lier , fans ' ii^jures , fans mauvais trai- 
temens , peuvent ftiffire encore pour 
difcipliner vos aitnées ; & cette (?bn- 
diKte doit infpirer à vos foldats un ef- 
prit qui leur donnera' de l'éloignement . 
pour le fervice étranger ; il faiU qu'ils 
n'ayent de commun avec les autres 
nations , que ce qui doit être com- 
mun à toutes les bonnes troupes , le 
ïèie & l'obéiffjnce ; pourquoi leur a- 
t-oa &it prendre en ce moment tes 

* Le r^dnient dâ la Marche i la conquête 
«cMedeTon-Mahon. 
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couleurs en ufage chez les AUetnands, 
& affeûe-t'On de leur en donner en 
tout l'halàllement, jufou'à des talons 
<iui les font marcher ae fi.- -injaiivaifc 
grâce ? 11 y; a en Allemaj;ne de5-;uià- 
ges bons à imiter ; mais ]e: crois qvt 
ceux-là ne font pas de ce tn^i^^rey 6c 
je diroii avec Molière : . .. , 

Non , et n'en point ta tout Ii pfSrMre'pAuf fnoilclc ^ 
Ma Tceur , qut ()e touflW 8c d« cracfiei comiM ait** 

Nous prenons trop de ces Allemands; 
le ton des officiers généraux & des cheÂ 
des corpis n'eft phts 3Vec.des^/liJKt^etT> 
nés, ce qu'il doit être ; la fubordifijitidift 
peut s'établir, fans employer, Ifl tiSHr 
leiw & la dureté ; on peut êlfç féyejé 
avec politeffe , &c férîeux fans.dédaîn ^ 
de plus on peut attacher d«'.>lit.|iQbt<e 
au manquement de fubprd^ft^injifi ;iiQb 
peut fufpendre les fondtion^jdi; J'ofit? 
cierpcu fournis âc peu exaâ , lit Eket^ 
tre aux arrêts , &c. Corrigeons fiotro 
ignorance &C notri^ indocilité piéfothp- 
. tueurs ; mais refipns Fran((^„ KÎoiis 
ibmmes vains ; qu'on nouju coDd)0*e 
par notre vanité ; nos ordophance? 
militaires font remplies de ce^ que 1« 
Ibldat doit à l'officier ; pourquoi ae 
Oiv 
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pas parler un peu plus de ce que l'oJfi- 
^iei" doit au foidat ? Si celui-ci eft obli- 
gé aiiiefpeft , pourquoi l'autre ne l'êft- 
jl pas i q^delque politeffe ? Ce ibldat 
31Ù s,*^rrêre pour fâliier l'officier , eft 
bleffî qu'il n« lui rende pas Ton falut ;, 
«raintrpn que le foidat traité plus poli- 
ment, np deviehne infolent } Voît-on 
îilëjlys ^pagnok le roient devenus , 
l,epuis t^ie Içurs officiers les ont appel- 
lés jfitnorks foldados .^ Epurqnoi ne 
pas punir l'officier qiii fe permet de 
iire dts injures à im foidat , & qiiel- 

J'' tiéfeis de le frapper ? L'exemption 
es c^if vées , quelques hoiinçurs dans 
^urs, villages ,'dans leurs paroiffes , 
accordés aux foldits qui lé feront retirés 
^ans leurs paroiffes avec l'approbation 
de leurs corps , releveroient leur état, 
& contribueroient à nous donner des 
recrues d'une meilleure efpeçe- 
,- Ilregnoit, il nV a pas long-tems,' 
une forte de fainiUarité,& d'é^^alité en- 
tre les officiers de tous les grades , qui 
s'élendoit quelquefois jufqu'au foidat ; 
■ elle régnoit du moins entre le foidat 
& les bas officiers ; elle avoit fans doute 
de très - grands inconvéniens pour la 
diii:ipline ; & c'eft bien fait de placer - 
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iJes' barrières , & de marquer les dif- 
tances entre des hommes , dont les uns 
doivent dépendre des autres. Mais cette 
forte d'égalité , de familiarité répandue 
dans tous les corps militaires, étoit très- 
agréable au fubalterne & au foldat; 
elles le dédommageoient en quelquefor- 
tede ia mauvaifc paye 6c de fon mé- 
'chant habit ; aujourd'hui qu'il eft traité 
avec la févérité férieufe des Alle- 
mands , & que les exercices , l'exadi- 
tude , &c. font les mêmes ; il n'y a plus 
de différence que celle de la paye & 
de l'habit ; il n'a donc qu'à gagner erî 
paffant à ce fervice étranger ; & c'eft 
ce qu'ont fait nos meillelirs foldats ; le 
roi de Sardaigne a leié quatre mille 
hommes fur les feùls regimens qui 
étoient en Daiiphiné & en Provence ; 
on peut affurer que la défertion con- 
tinrtera encore, jufqu'à ce qu'il fe faffe 
deux changemens ;.run dans les trou- 
pes , qui finiront par n'être plus com- 
pofées que de nouveaux folcbts , la lie 
de la nation ; l'autre dans la nation 
roêmc , qui doit perdre peu-à-peu fon 
taraêtere. Il a fans doute des défauts 
& des inconvéniens,ce caraftere ; mais 
ces défauts denneat à des qualités Ij 
Ov 
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cmincntcs ; fi brillantes , qu*>I ne fatli 
pas les altérer; je fçais qu'il feut de l'ef- 
prit Se de l'argent pour conduire le* 
François tels qu'ils font , & qu^l ne hat 
être que defpote pour les changer j 
aiiffi «ds-je perfuadé qu'un miniflère 
suffi éclairé que celui-ci n*en formera 
pas le projet ; il verra fans doute' !a 
nécefllté daogmenter la paye de l'in- 
fanterie , & d'en relever l'état par 
miUe moyens qu'U imaginera , & qui 
vaudront mieux que ceux que j'ai pro- 
poles ; il me refte à parler de la ma-> 
niére de punir la désertion. 

Je 'voudrois qu'on diftinguSt les dé* 
ferteurs en pliriieurs clafles : différem- 
, ment coupables , ils ne doivent pas 
êtrcégalement punis ; ;e voudrcMs qu'ils 
ftffeiii ptefque tous condamnés à r^- 
parei* ou bâtir des fbrti^cations ; ^e 
VOudrois qu'ils fuifent enchaînés com' 
ne des 'galériens , avec des chaînes 
pitis ou Ribins pefantes , feuls on deux à 
dçu3ï,felon le gepre de letir défertion. Ils 
BuToient im uniforme à peu près iem* 
blaUe à celui des galériens ; en tes tralf 
tant avec îmmanité , ils Qe.'COÛreroibnt 
pas ûx fols.par jour ; on lec^diârilKieV 
coit dans les 'princ^^s places yU'àt» 
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giie Lille , Doiiay , Metz , Strwbouirfpi^ 
Sriançon , Perpignan , &c ^^ibifecoioaq 
logés d'abord dans de» càt&rbes^ 'fier 
peu-à-peu on leur conllnûrtàt^oçria-ï 
geraens auxqu«lt ils Xtav^'ÂktpîertÙ 
eux mêmes. Le foin ,de-.kur, fahliftân- 
ce , de leuî çnïretien âi,ieiMB*Tdifci-* 
{^ine^ (eroit co^é'aux, ml^n^iu esq 
à des commiffaires deSii^u^ést^iankc 
états siaJQrs^bs places , ûTçnsvmir;. 
& ils en rqi}dfoici>t compte aux oifii^: 
ciers geiiéraux, cotnm^odan* idanS la.' 
prçtvifuie. li&fetQÏiré yei^ia Se aiav^ 
raandés par quelqviès fei^eiTS jttirésidèï 
l'hôtel (^,Ia¥&Udee.&'pajréd^»Bivi'h6- 
tel; leiU'g^rdiî p^nrwt être confiée'^ 
des foldats invalidés , sû^és^nuSi par- 
lUl^el. Quand ■ le ijêfotn deSi travaiïXN 
l'exigeroiti ilsferoient conduits d'unol: 
pl^e H'aiitre parla in^éclinu0ee. Leur^ 
dépçnfe- ierrft. payée iûirks fonds <Jef-* 
tinés' att% fortincationt ; èc cettu na— 
niere de, réparer le» places ittcàtrvmé 
épargne pour le- roi , q«i payt vingi 
&, trinte. fols mx ouvriers ordinrares ;- 
il-eft bien di$ctLe de dire précifément 
<ftiel feroit le nombre des déferteurs 
Semblés ainfi) dans les premières aiu^ ■ 
nées de cstéahi^itaçot, P4ndantr*tt< 
Ovj 
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tre paix , il défertoit à-peu-près dews , 
à trois cens hommes par an ; depuis 
cette dernieFC paix*, il en eft àéfçné 
pliis de deux mille dans le même ef- 
piace de fems ; mais il eft à croire que 
cette foreur de défertion ne durera pas i 
d'ailleurs on arrête fort peu de défer'- 
tfeurs ; on ne peut gaeres compter que 
de long-tems il y en ait pKis de mille 
alTemblés ; ili ne coCiteroient gueres 
que lOoooo liv. par an, ils trâvaille- 
roîent mieux que raille ouTriers ordi- 
naires , c|iii coûterofent phis de 4 & 

500000 hv. ' 

- J'ai dit qae les d^fertenrs travaillé- 
roient mieux que ces ouvriers , Ô£ oit 
en fera convaincu ,k)riQfite j'aurai parlé 
de la police &C des toix de cet éta-j 
bliffenient. 

■ II faut à préfent les diftribuer par 
clafTes, fie dire comorent & combien 
de temS ils feraient puais dans CÎlâame' 
des claffes. 

• Ceux qui défertent dans te royau- 
me , fans voler ni leors armes , ni leurs 
camarades , & fans être en faftîon , 

condamnés poiir deux ans il ta c-haîne 
& aux travaux , réhabilitas' enfuhe , 6c 
iràligés de iervir dixBos^ 
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Ceux de cette efpec* qui revien- 
droient à ieiirs corps dans l'efpace de 
' trois mois , condamnés à trois mois de 
prifon ,»& à fervir trois ans de plus 
^ue leurs engngemens , perdent leur 
rang. 

Ceux qui défertent en faâion , ou 
Tolant leurs camarades , ou emportant 
teurs armes , condamnés pour leur vte 
aux travaux publLCS;a& enchaînés deux 
à deux , ou quatre à quatre. 
-. Ceux^qui entems de guerre, dé- 
fertent à l'fnnemi fans voler, fans , &c. 
condamnés aux travaux publics , en- 
fuite réhabilités , obligés de fervir vingt 
ans, fans pouvoir prétendre aux re- 
compenfes accordées à' ces longs fer- 
vices , à moins qu'ils ne le méditent 
par des aâîons ou une excellente qqo- 
duite. 

- Ceux qui défertent h l'ennemi & oijt 
volé , paués par les armes ; mais on np 
réputeroitpas pourvoi, quelqu'argent 
iflû au roi ou à leurs camarades. . 

- Ceux des déferteurs , qui en tenis /de 
guerre , reviennent à lems corps , fuc 
lemaines de prifon , fervent dii: ans , 
& Eepreén$nt Jeur rang ;>'ils ont volé, 
perdent leui rang , 6c 'fervent jufqu'à 



-, Ciio^^lc 



p.6 TitAMsrtfoe; 

ce qu'ils ayent payé ce qu'ils ont pft*; 

Celtx qui ramènent uii déferteur, ou 
feulement reviennent plufieurs enfem- 
ble i engagés pouf trois ans 4e plus , 
deux mois de piifon , & reprennent 
leur rans , s'ils font revenus dansi'an* 
née -de leur défertion. 

Ceux mù défertercàent pour la &* 
conde fois iàns vol, condamnés aut 
travaux trois ans , &C ferrent vingt 
ans. 

Avec-vol une des deux fois , aux tra- 
vaux pour leur vie. 

Qui déferlent pour la troifieme fois f 
pendis. 

Dans la claflè de ceux c(ut feraient 
condamnés pour leur vie, je voudrais - 
que dans quelques occaûons , comme 
a naiÛànce d'un pnnce « te mahage der 
l'héritier préfomptif , une grande vic- 
toire , Sec , le roi fô grâce à un cer- 
tain nombre qui feroit choîfi iur ceux, 
qui depuis leur défertion , auroieot 
marqué du zèle -dans le travaâ , & des 
mœurs ; c'e{l-là ce qui les engaseroit 
il travailler , & les rendroit phis raciles 
à conduire ; de plus , par cet ufage fi 
humain , il n'y auroit que kft phtt mexu 
vais iiegets pnvés d'elfîézuKe. 



.Goo^^lc 



Transfuge. jiy 

Je fuis perfuadé que cette manière 
de punir la dclertîon , ieioii plus efK-n 
cace que la loi qui punit de mort ; le 
foldat efpéreroit moins échapper à cç 
châtiment , auquel les officiers , la ma^ 
réchauffée , le peuple même ne cher^ 
cherotent plus à te dérober , parce qus^ 
la pitié qui parle en ikveur même du 
coupable f lorsqu'il eft condamné au 
dernier fuppliçe , ne fe fait point en* 
tendre pour un coupable , qui ne doit 
fahix qu'un châtiment modéré : j'ajou* 
terai que le fupplice d'un homme qu'on 
pend ou à qui l'on calTe k tête , ne 
îrappe qu'un moment ceux qui en font 
les témcûos ; les impreffioas que ce 
fpeâacle fait fur des hommes peu at- 
tachés à la vie , ne tardent pas a s'efktr 
cer ; mais le foldat qxù verroit tous let 
jours ces déferteurs enchaînés , mal 
vêtus , mal nourris , avilis & condamr 
nés à des travaux , en feroit vivement 
& profondément affeâé. Qirel effet n« 
produiroit pas ce fpeâacle Air des hom- 
mes fenfibtes à la honte ; ennemis àa 
travail, & amoureux delà liberté i Je 
fuis perfuadé qu'il leur donneroit de 
J'horrsur pour le. crime dont ils ver- 
joicnt le châtiment , fur-tout û on re> 
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levoit l'ame du foldat par les moyen» 
que j'ai propofés ; fi on l'attachoit à 
ion état par un meilleur fort ; & enfin, 
a on lui ôtoit les motifs de déferrion 
qu'il eft poflible de lui ôter. Je croîs, 
ou moins , après ce que je viens de 
dire , qu'on peut être convaincu que la 
juilice exige que la déiertion foit pu- 
nie chez nous avec moins de févérité , 
& que l'intérêt de l'état veut qu'on ne 
caffe point la tête à des hommes qiù 
peuvent encore fervîr l'état: je croîs 
avoir plaidé ici la caufe de l'humanité:; 
mais ce n'eft point en lui facrjfiant la 
discipline ^ qui a fans doute des rigueurs 
néceffaires, 

■ J'ai paffé plus d'une fois dans ma vie 
autour des Corps de malheureux aux- 
quels on venoît de caffer la tête , parce 
qu'ils avoient quitté un état qu'on leur 
avoit fait prendre -par force on par fit- 
percherie , & dans lequel on les avoit 
maltraités ; j'ai été blefle de la toi" da 
fang , d'après laquelle il avoit fàlîu les 
condamner; j'en ai femi l'injuAice &. 
l'atrocité ; je me fuis propofé de les 
démontrer. 

Quant aux réflexions de routes les 
efpeces dont j*ai rempli ce mémoire ^ 
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je n'aivroîs point eu la témérité de les 
écrire , fi je n'avois pas vu qu'elles 
étoient conformes aux idées de quel- 
ques officiers généraux , dont les lumiè- 
res & le zèle pour la difcipline mili- 
taire ne font point conteftés ; s'il y a 
dans cet écrit quelques vérités utiles, 
elles leur appartiennent plus qu'à moi. 
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LA valeur eft ce fentiment que l'en- 
thovûaftne de la gloire a. la foif 
tle la renommée enfanteat , qui non 
content de faire affronter le danger fans 
le dfaindfe , le ùït même chérir &C 
chercheri 

C'eft ce délire de l'béroïfme qtii , 
dans les derniers fiecles « forma ces 
pieux chevaliers , héros chers à l'hu- 
manité , qui fembloicAt s*âtre appro- 
prié {a caufe des tous les fbibles de 
l'univers. 

C'eft cette délicateffe géiiéreufe que 
l'ombre d'«a oâitrage enflamme , &c 
dont rien ne peirt défarmer la ven- 
geance , que l'idée d'une vengeance 
trop facile. » . 

Bien différente de cette fufceptibi- 
lité pointilleufe , trouvant l'infulte dans 
un mot à double fens , quand la peur 
ou la foibleffe le prononce ; mais dont 
un regard fixe abaiiTe en terre la vue 
arrogante ; femblable à l'épervîcr qui 
déchire la colombe , fie que Tai^ &it 
iiiir. 
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La valeur n'eftpas cette intrépidité 
aveugle & momentanée, que produit 
le déiefpoir de la paffion ; valeur qu'un 
poltron peut avoir , & qui par confé» 
quent, n'en eft pas une ; tels font ces 
corps infirmes, a qui le tranfport de 
la nevre donne feul de la vivacité , & 
qui n'ont jamais de force fans con- 
vullions. 

La valeur n'eft pas ce flegme inal- 
térable , cette efpece d'infenfibilité , 
d'oubli courageux de fon exiftence , à 
qui la douleur la plus aiguë 6c la plus 
Soudaine ne peut arracher un cri , ni 
caufer une émotion fenfible : triomphe 
rare & Hiblime , que l'habitude la pfiis 
longue , la plus refléchie , & la mieux 
fécondée par une ame vigoureufe, 
remporte difficilement fur la nature. 

la valeur eft encore moins cette 
orce extraordinaire , que donne ta vue 
d'un danger inévitablej<lernier effort 
d'un être qui défend tk. vie ; fentiment 
inféparable de l'exiflence , commun. 
Comme elle , à la foibleffe , à la force , 
k la femme , à l'enftnt , feul courage 
" vraiment naturel à l'homme né timi- 
de. A votre afpeû, que iàît le fauvage 
yotie frerc ÎIl fiiit, Ofèz-le pourfuivre 
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& l'attaquer dans ia grotte , vous ap^ 

{rendrez ce que fait faire l'amour, de 
a vie. 

Sans fpeflateurs pour l'applaudir « 
Ou au moins fans efpoîr d'être applaudi 
un jour , Il n'y a point de valeur. De, 
toutes les vertus faftices , c'eft fans 
doute la plus noble & la plus brillante 
qu'ait jamais pu créer l'amourpropre ; 
mai^ enfin c'eft une vertu faûice. 

C'eftun germe heureux, que la na- 
tiire met en nous , mais qui ne peut 
éclore , fi l'édOcation & les mœurs du 
pays ne le fécondent. 

Voulez-vous rendre une nation va- 
leureufe î que toute a^ion de valeur 
y foit récompenfée ? Mais quelle doit 
être cette recompenfe. L'éloge & la 
célébrité. Faites conftruire des chars 
de triomphe pour ceux qui auront 
triomphé, im grand cirque pour que 
les fpeûateurs , les rivaux & les applau- 
dilTemens foieni nombreux ; gardez- 
vous fur-tout , de payer avec de l'or ce 
que l'honneur feul peut & doit acqiut- 
ler^ Celui qui fouge i être tiche , n'eft 
ni ne fera jamais valeureux. Qu'avez- 
vous befoin d'or. Un laurier récom- 
penfe un héros. 
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Il s'agîffoit au fiege de ""* de recon- 
noître \in point d'attaque ; le péril 
étoit prefqiie inévitable ; cent louis 
éloient afiiirés à celui qui pourroit en 
revenir ; plufieurs braves y étoient dé- 
jà reftés ; un jeune homme fe préfenfe; 
on le voit partir à regret ; il refte long- 
tems ; on le croit tué ; mais il revient» 
&, fait également admirer l'exaâiiude 
& le iang froid de fon récit. Les cent 
louis lui lont offerts ; vous voiis moc- 
quez de moi , mon général , répondîl- 
- il alors , va-t-on là pour de l'argent. Le 
bel exemple ! 

Que l'on parcoure dans les iâftes de 
rbillojre , les fiecles de l'ancienne che- 
valerie , où tout julqu'aux jeux de l'a- 
mour avoit un air martial ; oii les cou- 
leurs & les chiffres de la mahreffe or- 
noient toujours le bouclier de l'amant j 
oii la barrière des tournois ouvroit un 
nouveau chemin à la gloire ; oii le 
vainqueur, aux yeux de la nation entiè- 
re, recevoit la couronne des mains de 
■Ja beauté; qu'à ces jours d'honneur l'on 
compare ces tems d'apathie &c d'indo- 
lence , oii nos guerriers ne fouleve- 
roient pas les lances que manioient 
JcurS'pcfesjt on verra à quel point les 
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mœurs Se l'éâucatlon inQuent fur U 
valeur. 

La valeur aime autant la gloire , qu'elle 
détefte le carnage ; céde-l-on a les ar- 
mes ? fes armes ceffent de frapper ; ce 
p'eA point du iang qu'elle demande , 
c'elt de l'honneur ; 6c toujours fon vain- 
cu lui devient cher , lur-iout s'il a été 
difficile à vaincre. 

Pu tems du paganifme elle fit des 
dietuc ; depuis çUe créa les premiers 
nobles. 

C'efl à elle feule , que femblera ap- 
partenir la pompe fathiçufe des armoi- 
ries , ces cafques panachés qui les cou- 
ronnent , ces faifceauK d'armes qui fer- 
vent de Hipport aux écufîbns , ces ]if 
vrées qui diftinguoient les chei^ dans 
la mêlée , 6c toutes ces décoration* 
■guerrières, qu'elle feule ne dépare pas. 

Ces fi^erbes privilèges , aujourd'hui 
ii prifés &c fi confondus , ne font pas 
le feul appanage de la valeur ; elle pot 
fede un droit plus doux 8c plus flîMteitr 
encore , le droit de plaire. Le valeu- 
reux fUt toujours le héros de l'amour ; 
ïfeâ à lui que la nature a particulière- 
ment accordé des forces pour la dé- - 
ienfede ce fexe adoré > qui trouve le$ 
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fieones dans fa foiblefle ; c'en lui que 
ee fexe charmant ajme for-tout à cou- 
ronner comme fon vainqueur. 

Non contente d'annoblir toutes les 
idées Se tous les penchans , la valeur 
étend également fes bienfaits fur le mo- 
ral & fur le phyfique de fes héros i «'eft 
d'elle fur-tout que t'en tient cette dé- 
marche impofanle fie facile ; cette ai- 
fance qui pare. la beauté, ou prête à I3 
difgrace un charme qui la fait oublier ; 
cette fécurité qui peint l'affurance in- 
térieure ; ce regard ferme fans rudefle, 
que rien n'abaine , que ce qu'il eft hon- 
nête de redouter ; & la grandeur d'a- 
me, fiç la fenfibilité que toujours ellç 
annonce, eft encore un attrait de plus, 
Idont toute ame fenfible peut mal-aifé- 
méat fe défendre. 

Il feroit impoffible de définir toys, 
les caraâerçs de h valeur , félon ceux 
des êïres divers que peut échauffer 
cette vertu ; mais de même que Ton 
peut donner un fens délîmtif au mot 
phyiionomie , malgré la variété des 

fihyfionomics,de même peut-on fixer 
e iens du mot de valeur , malgré toutes 
(es niodiâcations. 
Pour y parreoimçoreincwi} l'o» 
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va comparer les mots bravoure , cou- 
rage &C valeur , que l'on a toujoucs tort 
de confondre. 

Le mot de vaillance parott d'abord 
devoir être compris dans ce parallèle ; 
mais dans le fait , c'efl: un mot qui a 
vieilli , &c que valeur a remplacé ; fon 
harmonie & fon nombre le fait ce- 
pendant employer encore dans la 
poëfie. 

Le courage eft dans tous les événe- 
mens de la vie ; la bravoure n'eft qu'à 
la guerre ; la valeur par-tout où 11 y a 
vm péril à affronter , & de la gloire à 
acquérir. 

Après avoir monté vingt fois le pre- 
mier à l'affaut , le brave peut trembler 
dans une forêt battue de l'orage , fiiir 
à la vue d'un phofphore enflammé , ou 
craindre les elprits ; le courage ne croit 
point à ces rêves de la fuperftition &C 
de l'ignorance ; là valeur peut croire 
aux revenans ; mais alors elle fe bat 
contre le fantôme. 

La bravoure fe contente de vaincre 
l'cbdacle qui lui eft offert j le courage 
raifonne les moyens de le détruire ; k 
valeur le recherche , & fon élan le 
Jirife , s'il eft poftlble. 

U 
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la bravoure veut être guidée ; le 
courage ïçait commander , & même 
«béir ; la valeur içait combattre. 

Le brave blelTé s'enorgueillit de l'ê- 
tre; le covirageiix raiïemble les forces, 
que lui laiffe encore fa bleffure pour 
ftrvir fa patrie ; le valeureux fonge 
moins à la vie qu'il va perdre , qu'à la 
gloire qui lui échappe. 

La bravoure viftorieufe fait retentir 
l'arène de fes cris guerriers ; le cou- 
rage triomphant oublie fon fiiccès pour 
profiter de fes avantages ; la valeur 
couronnée foupire après ua nouveau 
combat. 

Une défaite peut ébranler la bra- 
voure ; le courage fçait vaincre & être 
vaincu fans être défait-, un échec dé- 
foie la valeur fans la décourager. 

L'exemple influe fur la bravoure ; 
plus d'un foldat n'eu devenu brave 
qu'en prenant le nom de grenadier; 
l'exemple ne rend point valeureux 
quand on ne l'eâ pas ; mais les témoins 
doublent la valeur ; le courage n'a be- 
foin ni de témoins ni d'exemples. 

L'amour de là patrie &C la famé ren- 
dent bravéi ; les réflexions, les con- 
jKjiffances , la philofophie , le malheur. 
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& plus encore la voix d'une confcience 
pure , rendent courageux ; la vanité 
noble , & l'efpoir de la gloire , pro- 
diiifent la valeur. 

Les trois cens Lacédémoniens des 
Termopiles , ( celui qui échappa mê- 
me ) furent braves : Socrate buvant la 
ciguë , Regiilus retournant à Carthage ; 
Titus s'arrach>înt des bras de Bérénice 
en pleurs , ou pardonnant à Sextus , 
feirent courageux : Hercule terraffant 
les monftres; Perfée délivrant Andro- 
mède 4 Achille courant aux' remparts 
de Troye fur d'y périr , étonnèrent les 
fiecles paffés par leur valeur. 

De nos jours, que l'on parcoure les 
fafles trop mal conlervés , & cent fois. 
trop peu publiés denos régimens , Ton. 
trouvera de dignes rivaux des braves^ 
de Lacédémone ; Turenne &t. Catîna 
&rent courageux j Çondé fut valeiu'eux. 
& l'eft encore. 

- Le parallèle de la bravoure avec le 
courage & la valeiu- , doit Jînir en quit> 
tant le champ de bataille. Comparons, 
à préfent le courage & la vateiu: dan^ 
d'autres circonftances de la vie. 

Le valeureux peut manquer de cou-^ 
rage ; le courageux eu. toujours maîu^ 
d'avoir iie là valeur. . 
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La valeur fert au guerrier qui va 
icombattre ; le courage à tous les êtres 
qui jouilTant de l'exiftence , font fu- 
jels à toutes les calamités qui raccom- 
pagnent. 

Que vous ferviroii la valeur , amant 
■que l'on a trahi ; père éploré que le fort 
prive d'un fils ; père plus àplaindre,dont 
le fils n'eu pas vertueux î O fils défolé, 
■qui allez être fans père & fans iiîere i 
^mi , dont l'ami craint la vérité ; ô vieil- 
lards qui aUezjnourir, infortunés, c'eft 
odu courage que vous avez hefoin ! 

Contre les paffions que peut la va- 
Jeur fans courage ? Elle eft leur efcla- 
ve , & le courage eft leur maître, 

La valeur outragée fe venge avec 
néclat , tandis que le courage pardonne 
£a filence. 

Près d'une maîtteffe perfide le cou- 
rage combat l'amour , tandis que la va^ 
.leur combat le rival. 

La valeur brave les horreurs de la 
mort ; le coiu:age plus grand brave la 
jnort Se la vie. 

Enfin , l'on peut conclure que la bra* 
voure eft le devoir du foldat ; le cour 
rage , la vertu du face & du héros ; la 
yaleiu- . celle du viai chevalier. 
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CE mot û redoutable aux tyrans," 
& fi confblant pour les malheu- 
reux % ce mot que Tambition Sc le fa- 
natifme ont écrit en carafteres de fang 
fur leurs étendards pour captiver la 
crédulité par l'enthoufiarme , mérjte par 
f importance du fens qui hii çft attaché, 
les plus profondes réflexions du philo» 
fopne. 

Seule immobile dans l'immenfité des 
fiécles , la vérité fe foutient par fa pn>» 
pre force ; les préjugés fe fuccédent au- 
tour d'elle, & s'entre-déiruifent com? 
me les paillons fociales qui leur ont 
donné l'être. 

- Le fage courageux quj les brave, a 
également à redouter le mépris inful" 
tant de ces grands de convention, qui 
ne doivent qu'à l'opinion la fupériorité 
fur leurs femblables , & la vçngeance 
fourde , mais horrible de ces tyrans des 
efprits , qui ne régnent qu'à la faveur 
des erreurs qu'ils accréditent. La noire 
jaloufie ne laiiTe à Socrate mourant pour 
la vérité , «jue la ^oire pure & dçfiiï-. 
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tereflee d'un bienfait iahs feconnoif- 
lance. 

La vérité ^offi'e à nos recherchas 
fous un afpeft difFérent dans les divers 
ordres de nos connoi^nces , mais tou' 
jours elle eft,carafl:énfée par les idées 
fondamentales d'exiibencs &C d'idenr 
tité. 

En métaplnHique ce font les attri- 
bujts qui eonftituent un être quelcon- 
que ; en- mat^iématique , c'eA l'affirma- 
tion ou la négation d'identité entre 
deux quantités abllraites ; en pfaylîqiiey 
c'eft l'exiftence des fubftances , des len- 
fations , de la force & de la réaSion ; 
dans- l'ordre moral , c'eft la loi qui di- 
rige l'exercice de nos facultés naturel- 
les. La vérité de caraflere eu le noble 
tefpeft de foi , qui croiroit en fe dégui- 
fant aux yeux d'autrui, perdre le droit 
précieux de s'eftimer foi-jnême. Sou- - 
veraine dans les arts coifime dans le» 
iciences , la fable même n'a droit de 
. plaire , que quand elle founlet ik mar? 
che aux loïx de la vérité. 

De la vérité méiaphylique. Ne tirent 
point du profond oubli auquel ils font;; 
juftement condamnés ^ les mots barba- 
res & vuides de fens , qui étoient tout«' 
Piii 
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la métapliyiîque du Péripatétîfine m<y- 
derne ; un génie créateur a diffipé ces 
ténèbres , oc levé d'une main hardie le 
voile qui enveloppoit les premiers 
principes des choTes : quelques étin- 
celles avoient jwécédé cette malTe de 
- huniere ; mais LéUinits a poli les dia- 
mants bruts que les anciens avoient 
puifé dans le fein génératçur de la na- 
-lure. Un principe également fimple Se 
fécond lui a fervîde fil; rien ne peut 
' exifter fans raifon fuffifante. Ce trait de 
lumière qui éclaire toutes les fciences» 
porte ipécialement fa clarté fur l'objet 
que je traite. 

Pour éclairer & convaincre , il feut 
-fuivre pas à pas la progreflion des 
idées , & facrifier à la precifion danS' 
»ne matière oii le fois vague des' mots 
laiiTe peu de prtfe à l'exaâitude du rai- 
ibnnement. 

D'après les exp&iences métaphyfi- 
qiies de Lolce fur les idées matrices aux- 
' ■ quelles il a réduit nos connoiffances 
par une exaûe analyfe , il iàut fuppo- 
' îet qu'elles doivent leur origine à nos- 
fenfations ; le defir de fe rappeller tous 
tes individus & l'embarras de la multi- 
plicité , force à les diviier en certaines 
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claffes par les diffërences-& les réfïem- 
blances; onfenr qu'ici le premier pas 
feul a coûté ; rabftraûion la pins fini-- 
pie eu un effort plus étonnant de l'ef-' 
prit humain , que Tablfa-aâion la plu» 
■compliquée. A toicc de décompofer, on 
eft parvenu à l'idée de pure fubftaoce , 
&c enfin à l'idée ioJînimeat fimpie d'elr 
féité. Arrivés à ce point , les philofo- 
f hes ont conftruit à leur gré, dans l'ef- 
pace chimérique que le délire de la ré- 
flexion avoit créé ; ils ont publié que 
l'abftraition étoit l'ouvrage de l'efprit , 
qu'il n'exiAoit dans la nature que des 
individus ; que fi un homme étoit moins 
^diffemblable à un homme qu'un ours , il 
■en étoit rout aufli diftinÛ. Ils ont ap- 
pelle leitfs abftraÛions les effences des 
chofes , ont caraÛérifé les effences par 
la poâibilité} la poffibilité par la com-. 
patibilité des attributs; mais iiiterro- 
gés quelle compatibilité d'attributs l'ef- 
prit peut appercevoir dans Tidée infi- 
niment fimple & généralifée d'efTéité , 
ils fe font apperçus qu'ils n'avoient 
■réufli qu'à éloigner la difficulté pour y 
retomber. Semblable au fophifte In- 
dien , qui preHe de dire (ui quoi s'af»- 
puyoit la tortue immenfe qui portoit 
, Piv 
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l'éléphant qui foutenoit la terre, répons 

dit que c'étolt un myiler*. 

Revenons à la nature : tout compofé' 
iiippofe des compo(àns,puifqu'ilen eu.' 
le réitiltat ; donc tout compole fe réfout 
en êtres fimples. La conféquence la plus 
immédiate de la £mplicite des ftibuan- 
■ces y eu la fimplidté des eflences ; ou- 
tre que la décompbfitiÔB à l'infini ré^. 
pugneroit également dans l'un & l'au- 
tre cas. Or tes idées ou effences fim- 
ples n'exifient pas dans le néant ; car 
le rien n'a point de propriétés ; elles ne 
font pas non plus une pure abftraôion-,. 
puifqu'elies font la vraie repréfenta- 
tion des fubflances fimples ; leur vérité 
métaphyfique eft donc la railbn fiiffi- 
fante de leur elTéité , dans le fens que 
l'une n'efi: plus diflinÛe de l'autre , par 
la raifon fans réplique , que dans le der- 
nier anneau de la chaîne , la caufe & 
l'effet doivent néceffairement fe con- 
fondre , & qu'à ce point l'être réfiUte 
deTa nature. 

- La n<^te fimplicité de ce principe i 
fa fufiifance à expliquer tous^les pro- 
blêmes méthaphyiiques & phyfiques , 
-doit convaincre tous les efprits. Mal- 
heur &L mépris à la foiblefie d'âme qui 
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^t re)etter un principe lumineux par 
Foppofition des conféquences aux opi- 
nions reçues; Faudra-t-il .donc vieillir 



clans l'ei^ance des préjugés, ou plutôt 

dans répouvante des puiffans qui les , 

accréditent. Etres purillanimes , vous 



dégradez la noblelTe indépendante de 
laraifon, pour vous faire des motifs de 
crédibilité de la crainte ou de Tefpé^ 
rance ! 

De la vérité mathématiqiie. Newton 
à Londres, ScLeibnits à Léipfick , cal' 
culoient l'infini géométrique , parves- 
noient aux mêmes réfultats par une 
même méthode diverfement préfentée,. 
s'édairoient &C ne fe contredifoient 
- point. Dans la même ville , l'altîer' 
c-ourtifan, l'infoIentmilUonnaire, l'hum- 
ble manœuvre , raffemblés dans le ré- 
. duit d'un philofophe , &C interrogés fur 
le fens du. mot dfcence , difputent 5c 
ne s'entendent pas. Ceft que les- géo- 
mètres parlent tovis une même lan- 
gue ; mais- les hommes ^ en traitant de 
Ut morale , ne prononcent que tes mê- 
mes fons; leiu"s idées varient fuivantf 
fe mode & le , degré d'oppofmon dé- 
sintérêt de chaque individu à l'intérêe 
général. 
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Le mathématicien fuppofe une quàrti- 
tité phyfique abftraite, la définit d'a- 
près la fuppofition , affinne la défini- 
lion , & le défini réciproquement l'ure 
de l'autre. Auffi Ces fpéculations ne fe- 
roient-elles qu'une fcience de mots y 
jfi réduit aux luppolitions rigoureuies ^ 
l'a-peu-près n'exiftoit pas dans la nai- 
■ture. Mais de rapplication des princi- 
pes mathématiques , il réfulte quelque- 
fois dans la phyfique des approxima- 
tions il voîfînes de la préciiion , que- 
•ïa différence eft nulle pour rexpériencc 
:& l'utilité. 

J'ai dit quelquefois ; car il faut dif- 
tinguer les occafions oîi le géomètre 
phylîcién peut calculer la quantité phy- 
fique & l'effet de la force dominante ^ 
lâns alliage des circonftances oîi fes 
spéculations fontfiibordonnées à la na- 
ture des fubftances-, & aux inégalités' 
^ui réfultent dans î'apperçu de l'effet 
général' de l'adion des caufes immédiâ- 
tes. Après avoir calculé en méchaoi- 
^e l'effet de la pefanteur & la force 
deTélafticité, le géomètre attend pour 
fixer fon réfultat, que l'expérience l'in- 
A^n'fe de l'effet de la réfiftance des 
milieux, ^ de la contraâio» & de 
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lî âîlatatïon des métaux , des fîotre- 
jnens , &c. & fouvent il a déddé à 
Tacadémie ce que l'artifte dénient avec 
raifon dans fon attelier. Voyez les li- 
queurs dans de grands canaux le fou- 
Bietire aux loîx de l'équilibre , que la 
nature femble violer dans les tubes 
capillaires. C'eft qu'ici l'inégalité des 
parois , unies feulement en apparence , 
devient plus efficace par le rapproche- 
ment : l'attraflion latérale balance la 
force centrale : l'air s'échappe avec 
moins de facilité ; l'efprit humain, hu- 
milié voit fes efforts échouer contre le 
feu le plus léger de la nature ; il femble 
ne pouvoir braver la difficulté que dans 
féloignement. 

Alors voyez par quelle longue férié 
de conféquences il va appliquer fes prin- 
cipes avec certitude. Il niefure la. 
difiance des planètes , & diffipe les 
frayeurs qu'infpiroîent à l'ignorance 
leurs périodiques interpofitions ; il di- 
rige la courfe , & prefcrit la forme de 
ces bâtimens agités qui uniffent les 
deux mondes pour le malheur de l'un 
& la corruption de l'autre ; il divifé 
en portions égales la mefure commune 
Àe nos plaiûrs Se d^e no* peines. L'etr 
Pvj 
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prit clans des p<»nts auâî éloignés ott 
des circonftances aufli compliquées^ 
aiiroit-il apperçu fens peine que le 
tout eft plus grand que fa piartle , ou 
égal à toutes tes parties prifes enfem-- 
ble , &c. ? Il faut donc foigneufement 
difiinguer en mathématique là fimplî-- 
cité évidente de la vérité , de la diffi'- 
culté de la méthode. 
" De la vérité phyfique. Les vérïtés- 
phyCques font garanties par le fens in- 
time , quand elles lont calculées d'a- 
près les tmpreffions des objets exté- 
rieurs fur nos fens , ou d'après les eP- 
fets immédiats de nos fenfations. S'il 
s'élève deux opinions oppofées , la- 
contradiâioii n'êft qiie dans lès mots , 
te naît de la diverfité d'ïmpreHion que 
îe même objet fait fiir deux organes^ 
«difTérens. 

Mais fi' tr-ompant lès intentions dé' 
ta fage nature, .qui ne nous avoit for-- 
inés- que pour jouir, nous- voulons- 
connoîcre ;. fi non contens d'éprouver' 
les effets , nous cherchons àapprofon- 
dir les caufes & à développer la nature' 
des £ibA'ances, tout devient con)e£lurë' 
& fyftême; le moyen cefle d'être prc- 
portiboné à nos. recherches.' lautiieS' 
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■fliéorîciens ,. ofez-vous vous en. plàiiî- 
dre , après avoir marqué du fceau dé 
l'évidence les connoiflances de premier 
hefbin' que devoït la nature à la curio^ 
ûté &c au fupet^u?' 

La vériré phyfigue fr réduit donc à- 
la réalité de nos fenfations, à l'adioii 
& à la réattion des fubftances iin^>lesb 

Mais nos fenfations font-elles pro^ 
duites par les objets extérieurs , ou' 
ceux-ci ne foot^ils que des phénomènes 
intelleâuels , que l'ame réalife hors 
d'elle-même par une propenfion inviiï- 
cible? Barclay a bravé l'opinion géné- 
rale, & foutënu le dernier fentimenr. 

i". Parce qu'il" n'y a nulle confé^ 
quence forcée db nos tenfations à l'exif- 
lence des objets extérieurs , elles peu- 
vent être produites en nous par l'bpé*- 
ration de l'Etre fuprême; elles peu-- 
vent être auiE une fuite de notre na--- 
lure. 

i". II eff abfurdè de tranfporter i 
des êtres compofés les modiScationS 
quelconques-d'unêirefimple; ortoutes 
nos fénfktibns font des modifications 
fiicceffives de notre ïme. 

3*". Lafenfation de l'étendue devient 
«omndiâoire quand elle eâ réaUfév- 
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ïiors de notre ame. On démontre pouf 
& contre la diviilbilité à l'infini des- 
ftibilances fuppofées étendues. N'eft-il 
pas clair que la divilîbiliré à rinfinî 
n'eft conféquente qu'à l'idée abftraitè 
delafenfation de l'étendue , & quélefr 
preuves de Leibnits ne portent que fur' 
les fubftances réellest 

4". Les différences qu'on obfer- 
ve entre l'état de rêve & celui de- 
réveil , ne détruisent point l'argument 
que tire Barclay de nilufion des îbnges.- 
Qu'il y ait plus ou moins d'ordre dans- 
nos fenfations , il n'eft pas moins in-- 
eoRteftable que, pendant le fommeil^ 
rame les éprouve en r-abfence des ob- 
jets extérieurs. Ils n'en font donc pas 
la caufe. D'ailleurs , à quel archétipe 
primitif pouvons-nous comparer les 
modifications de potre ame , pour ju- 
ger de leur Kaifon ? Le défordre appa-- 
rent du rêve n'eft-il pas rriatil'à l'or- 
dre prétendu du réveil! Or celui-ci^ 
qui peut le garantir? 

Croyons-donc , avec Barclay , qué 
Jios-fenfations n'onî, ni ne peuvent 
avoir nulle forte d'analoyie repréfen- 1 
xative avec les objets extérieurs; mais 
ne doutons pas que les fuUtances £m- 
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' {ites douées de force , if agïiTent &c nr 
féagiffent continuellement les unes luf 

■ les autres , & que cette aflion , toute; 
différente de nos fenfations, en eft" ce- 
pendant la caufe. Comment concevoir 
îàns cela la liaifon néceflaîre qui forme; 
la chaîne de tous- les êtres , & d'oii 
naît la belle harmonie de la nature } 

J'ai infifté fur une queftion oïfeufe,. 
Biais abftraite, par la feule néceffité 
,de ne laiffer aucun vuïde. Que fait au 

' bonheur des hommes l'exilïence ou la 
non exiftence des corps î La félicité ne 
réfiilte-t-etle pas de la manière dont on 
«ft intérieurement affeûé ? Lapuiffance 
& la bonté du Souverain de la nature 
fercit-elle moins démontrée par l'or- 
dre de nos fenlktions , que par celui qui 
legne dans les objets extérieurs? 

De la vérité morale. Ici tout devient 
mtéreifant. Le cœur d'un philofophe' 
"fenfible s'ouvre au plaiiir de démon- 
trer aux humains , que la félicité de tous- 

' par chacun eâ le feul 8c doux hom- 
mage qu'exige la nature , & que les 
préceptes de la vertu ne différent pas 
des moyens d'être heureux. 

Ceux qui , pour expliquer la loi pri- 
sattive, eurent recours aux relations 
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«flèniielles , aux fentimens innés , airf' 
eris intérieurs de la confcience, cédè- 
rent au defir d'éblouir par l'impuiflanoe 
d*éclairer. C'eft dans la volonté de' 
l^homme & dans fa conllitution qu'il 
&ut chercher le principe de fesdevoirî. 
Les préceptes moraux fenfibles à tows 
doivent porter avec eux-mêmes leur 
fanÛion , faire par leur propre force 
le bonheur de qui les obferve , & le' 
malheur de qui les viole. 

Je eotidâere Thomme ifolé au mi* 
lieu des objets qui Tentourent. Il eft 
averti d'en ufer par i'infîînft du befoin ; 
il y eft invité par l'attrait du plaifir. 

~ Mais dans la jouiifance de ces biens ,. 
Texcès oh ta privation font également 
miifibles; placé entre la douleur & le' 
plaifir , l*organe du fentiment prefccif 
a l'homme l'utile tempérance à làquelle- 

•■ il doit fe foumettre. 

Si comparant unhomme à un homme,' 
je parviens à un état de fociété quel- 
conque , mes idées fe généralifent ; la 
fphere de la loi primitive s'étend avec 
le defir & l'efpoit d'une félicité plus 
grande ; je vois la nature prompte àfe 
développer, tou'joursperiiiafîve, quand; 
«fle préfente à nos âmes l'image féduir 
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fante du bonheur ; elle fonne & ref' 
ferre la ch^ne qui lie enfemble touï 
Tes humains. 

L'homme eft attendri par le malheur 
de l'homme j il fe retrouve dans foa 
femblabre foufFrant , & J'efpoir d'un 
fecoiirs utile le rend lui-même fecoura- 
ble : femences précieufes de la fenfi-r 
bilité. 

En violant tes droits d'autrm, il aH"^ 
torife autrui à violer les fiens ; la crainttf 
falutaire qui Te retient , efl le germe dff 
la juftice. 

Le père revit d^ns Tes en&ns,- &C 
leur prodigue dans un âge tendre les-' 
fecours dont il aura befoin ^ quand la 
vieillefle & les infirmités lui auront 
ravi la moitié de fon être. Ainfi fe ref- 
ferrent Tes doux nœuds de la tendreffe 
filiale & paternelle. 

Abrégeons d'inutiles détails. Prati- 
quer toutes les vertus, ou choifiraves: 
foin tous les moyens d'être foUdement 
heureux , c'eft la même chofe. Telle efl, 
fans fophirme & fans obfcurité ,1a' vraie 
loi dt nature.. Le bonheur qui en ré' 
fuite pour qui l'obferve , eft la fano 
tion de la loi, ou, en termes plusTim" 
pies y le motif preuant de fe fbiunçux^w 
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Par ces principes tout s'éclaircît , ScXa 
vérité morale devient fufceptible d'un 
calcul exaft & précis. Pen afligne 
les données , d'une part , dans le bien 
phyfîque de l'être fenfibk; de l'autre, 
dans les relations que la nature a éta^ 
blies entre lui & les êtres qui l'entou- 
I.ent, 

Mfiis le forcené s'avance : Je ne puis 
être heureux que par le malheur de 
mon femblable ; je iveux iouir de ix 
femme , violer (es filles , piller fes gte- 
nicK. Le philofophe : Maistu^autorifes 
ton femblable à t^accabler des mêmefr 
maux dont tu les menaces. Le forcené? 
N'inmorte , je veux me fatisfkire ; je né 
puis être heureux qu'à ce prix j n'as- 
tu pas dit que telle étoit là loi de na^ 
ture Lephdofophe: Ehbien, achever 
& que ton fort luftifîe mes paroles. 

Le forcené fourit de foreur & de 

dédain ; mais dans le cows de fos atten* 

tats , le citoyen outragé , ou le glaive 

des loix^vengentIanature,&lemonf- 

■ tre n'eft plus. 

I>e la vérité dans les beaux arts,' 
Ayant qull exiAât des académies ou 
des arts poétiques , Homère, Appelle 
& Phidias ^ inllruits & guidés par k 
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hattire y avoient fait régner dans leurs 
prod\iÉHons deux fortes de vérités ; la 
première , d'effet & de détail , qui don- 
ne l'exiftence & la vieà chaque partie? 
la féconde , d'entente générale & d'en- 
femble , quidonne à chaque perfonnage 
l'aflion &c rexprefîîon relative au fujet 
choifi. Il ne uiffit pas que dans le ta- 
bleau ou la feene du facrîfice d'Iphigé- 
cie , mon œil voie une princeffe > une 
reine , un guerrier , un grand-prêtre ^ 
des grouppes de foldats ; il ^ut que 
Chalcas, l'œil terrible fit le poil hérif- 
fé, plein du Dieu Vengeur qui l'agite ^ 
tienne fous le couteau facré une viûi- 
me innocente , qui , levant les yeux &c 
les mains vers le ciel , craint de laifler 
échapper un murmure ; il faut que Clïi- 
temneHre , pâle &c déiîgurée , femble 
avoir perdu par la douleur la force 
d'arracher fa 611e aux dieux barbares 
qui l'immolent i il faut que l'artifte, 
défefpérant de peindre l'accablement 
d'Agamemnon , lui faffe couvrir fon 
vifage de fes mains ; il faut que chaque 
foldat , à fa manière , paroiffe gémir 
fur le fort d'IpHigénie , & accufer l'in- 
juftice des dieux. Après cette efquiffe- 
lapide , quelle ame firoide & mal or- 
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ganifée oferoit , en voyant rcxemplfev 

àemander la raifon du précepte ! 

L'application s*en fait aifément ert 
peinture & en fculptLire ; en poéfie^ 
la magie' de i'exprelTHïn pittorefqiie , 
ell la vérité de détail. La vérité de re- 
lation & d'enfemble cOnfifte dans ÏA 
correfpondance des paroles, des fen- 
timenS & de Taûion avec le ftljet. Phè- 
dre , en entrant fur la fcene , ne dit 
point qu'une douleur fombre & Cachéâ 
lui Élit voir avec horreur toxit ce qui 
l'entoure , mais elle exprime cette hai- 
ne , fuite néceflàire d*un fentîment pro- 
fond & malheureux. Que ces vàïns 
ornémens , que ces voiles me pefent ^ 
Sic. par-tout d'ans le rdle fid)Iime , le 
fentîment fe développe , jaiûais il ne 
s'annonce. 

Ce principe fondamental s'étend jut 
^t'aux plus légers détails. ■ Voulez-vouS 
rendre urfe c&nfonnette intéreflante , 
choûffez un {u}çt ; faites di^paroîtrË 
Fauteur pour ne laÛTer voir que le per- 
sonnage , fans quoi l'intérêt c«fle avec 
îilUifion, 
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IL eft plus fiir de connoître la vertii 
par fentiment , que de ^égarer en 
raifonoemens fur fa nature ; s'il exïftoit 
un infortuné fur la terre , qu'elle n'eût 
jamais attendri, qui n'eût point éprou- 
vé le doux plaifir de bien faire, tous 
nos difcours à cet égard feroiçnt auflî 
abfurdes & inutiles , que fi l'on détail- 
loit à un aveugle les beautés. d'un ta- 
bleau , ou les charmes d'ime perfpec- 
tive. Le fentiment ne fe connoît que 
par le fentiment ; voulez-vous fçavoir 
ce que c'eft que ITiumanité , fermez 
vos livres & voyez les malheureux : 
leâeur , qui que tu fois , fi tu as jamais 
goûté les attraits de la vertu , rentre uri 
infiant dans toi-même ; fa d^nition ell 
dans ton cœur. 

Nous nous contenterons d'expofer 
ici quelques réflexiorw détachées , dans 
l'ordre où elles s'offriront à notre ef- 
prit, moins pour approfondir unfujet 
li intéreffant , que pour en donner une 
Jégere idée. 
' 1.Ç mot de vertu eft UR mot abftrait^ 
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'tjui n'offre pas d'abord à ceux qui Ten^ 
tendent , une idée également précife 
-& déterminée ; il defigae en général 
tous les devoirs de l'homme, tout ce 
qui eft du reffort de la.morale ; un (ena 
il vague laiffe beaucoup d'arbitraire 
-dans les jugemens ; aulTi la plupart en- 
vifagent-ils la vertu moins en elle- 
même , que par les préjugés & les fen- 
timens qiii les afFeâent ; ce qu'il y a 
de ffir, c'eft que les idées qu'on s'en 
forme dépendent beaucoup des pro- 
grès qu'on y a fait ; il eu vrai qu'en 
général , les hommes s'accorderoienx 
affez fur ce qui mérite le nom de vice 
ou de vertu , fi les bornes qui les fépa- 
renl étoient -toujours bien diiïinftes ; 
mais le contraire arrive fouvent ; de-là, 
£es noms de fauffes verms , de vertus 
outrées ^ brillantes , ou folides ; l'un 
•croit que la vertu exige tel facrifice , 
l'autre ne le croit pas : Brutus , confuj 
■&c père ^ a:t-il dû condamner fes enfans. 
rébelles à la patrie } La queflion n'eÛ 
pas encore unanimement décidée : les 
aevoirs de J'homme en fociété font 
<|uelquefois aâ*ez compliqués & entre- 
mêlés les uns dans les autres , pour ne 
|ut$ s'o^etr auffî-tât dans leur vrai 
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joiir ; les vertus mêmes s!arrêtent , fe 
croifeni , le modifient ; il faut failîr • 
ce jufte milieu , en de-ça ou en de-là 
duquel elles ceflent d'être, ou perdent 
plus ou moins de leur prix ; là , doit 
' s'arrêter Votre bienfeifance , oùla juf» 
tice fera bleffée ; quelquefois la clé- 
mence ell vertu , d'autres fois elle ell 
dangereufe : d'où l'on voit la néceffité 
des principes fîmples 6f généraux , qui 
nous guident & nous éclairent ; fur- 
tout il faut juger des a£tions par les 
motifs , fi l'on veut les apprécier avec 
jufteffe ; plus l'intention eft pure , plus 
la vertu eft réelle. Eclairez donc votre 
efprit, écoutez votre raifon, livrez- 
vous à votre confcience , à cet inllïnâ 
moral fi fur & fi fidèle, & vous diC- 
ïinguerez bientôt la vertu ; car elle 
n'eu qu'une graode idée, ou plutôt 
qu'un grand {entiment«i Nos illufions 
à cet égard font rarement involontai- 
res , & l'ignorance de nos devoirs eft 
le dernier des prétextes que nous puj£- 
fions alléguer. Lé cœur humain, je 
l'avoue , eft en proye à tant de pat 
iîons, notre.efpriteftfiinconféquenty 
fi mobile, que les notions les plus clat- 
f es iemblent quelquefois s'obfcurcir i 
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mais il ne faut qu'un moment Ae calme 
pour les faire briller dans tout leiT 
éclat ; quand les paffions ont ceffé de 
mugir , la confcience nous fçait bien 
parler d'un ton à ne pas s'y mépren- 
dre; le vulgaire à cet égard eilfouveht 
plus avance que les philofophes ; l'in- 
îtinûmoraleftchez lui plus pur, moins 
altéré ; on s'en impofe ftir les devoirs 
à force d'y réfléchir ; l'efprit de fyftê- 
me s'oppofe à celui, de vérité , & la 
raifon le trouve accablée fous la mul- 
titude des raifonnemens. « Les mœurs 
& les propos des payfans , dit MonT. 
tagne , je les trouve communément 
plus ordonnés, félon la prefcriptich 
<te la vraie philofophie , que ne i'ont 
ceux des philofophes»». 

On n'ignore pas que le mot de verîq 
répondoit dans fon origine à celui de 
force & décourage; en effet, il ne 
convient qu'à des êtres qui , foibles par 
leur nature, fe rendent forts par leur 
/volonté. Se vaïncrç foï-n^ême , affervir 
fes penchans à fa* raifon , voilà l'exer- 
cice continuel de la vertu : nous difcns 
<jue Uiea eil bon & non pas vertueux , 
parce que la bonté eft effentielle à fa 
nature, & qu'il eÛ néreffairement & 
fans 
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fans effort, fouverainementparfait. Ah 
■refte , il eft imiiKs d'avenir que l'hon- 
nête homme & l'homme vertueux font 
xleux êtres fort dtfïerens ; le premier fe 
Iroiive fans peine ; celiii-ci eft un peu 
plus rare; mais enfin qu'eft-ce que la 
■vertu ? En deux mots , c'eft rolaervà- 
<ion conilante des loix qui nous font 
impofées, fous quelque rapport que 
l'homme fe confidere. Àinfi le mot gé- 
nérique de vertu comprend fous lui 
plufieurs efpeces , dans le détail def< 
quelles i! n'eft pas de notre objet d'en- 
irer. Obfervons feulement que , quel- 

3ue nombreufe que putlTe être la cla^ 
e ces devoirs , Us découlent twis ce- 
pendant du principe que nous venons 
id'étabUr ; la vertu eu une , funple S& 
inaltérable. dans foh eflence ; elle eft la 
même dans tous les tems , tous les clî- 
tnats , tous les gouvernemens ; c*eft li 
loi du Créateur, qui, donnée à tous les 
_hontmes, leur tient par-tout le mêma 
langage : ne cherchez donc pas dans 
lesloix pofitives , ni dans les établiffe- 
mens humains , ce qui conftitue la ver- 
tu ; ces loix naiffent , s'altèrent , & fe 
fuccédent comme ceux qui les ont fai- 
tes,; mais la yertune connoît point cei 
TomeK Q 
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variations ; elle eA immuable commic 
dans fbn auteur. En vain nous oppofe* 
t-on quelques peuples obfcurs , dojit 
les coutumes barbares &c infenfées fem- , 
bleni témoigner contre nous ; envain 
le^fceptique Montagne ramalTe-t-il de 
toutes parts des exemples , des opi- 
nions étranges, pour infinuer que la 
confcience & la vertu femblent n'être 
que des préjugés qui varient félon les 
nations ; fans le réfuter en détait , nous 
dirons feulement , que ces ufages qu'il 
nous allègue , ont pu être bons dans 
leur origine , & s'être corrompus dans 
la fuite. Que d'inllitutions nous paroifr 
fentabfurdes, parce que nous en igno- 
rons le? motifs I Ce n'eA pas fur des 
expofés , fouvent infidèles , que des ol> 
fervateurs philofophes doivent fonder 
leur jugement. Le vol , aulorifé par les 
loix, avoit à Lacédémone fon put & 
fon utilité j & l'on eh concliiroit mal 
qu'il fïtt un crime chez les Spartiates 
ou qu'il ne l'eA pas ailleurs : quoi qu'il 
en foit , il eft certain que par - tout 
l'homme défintérefle veut effentielle- 
ment le bien ; il peut s'égarer danj Ja 
voie qu'il choiHt ; mais fa raifon eu au 
moins infaillible , en ce <ju'il n'adopte 
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■jamais le mal comme mal , le vice com- 
me vice , mais l'un & l'autre fouvent 
cotnine revêius des apparences du bien 
& de la venu. Ces Sauvages , par 
exemple , qui tuent leurs malades , 
qui tranchent les jours de leurs pères 
lorfqu'ils {ont infirmes &c languiffans , 
ne le font que par un principe d'bu- 
manUé mal entendu ; la pitié eA dans 
leur intention ; & la cruauté dans leurs 
moyens. Quelle que foit la corruption, 
de l'homme , il n'en eft point d'affez 
affi-eux , pour fe dire intrépidement à 
lui-même : ]£ m'abandonne au crime ■ 
à l'inhumanité , comme à la perfeflion 
de ma nature; il eft beau d'aimer le 
vice & de haïr la vertu ; il eft plus 
noble d'être ingrat , «jue recDnnpiffant. 
Non , le vice en lui-même eft odjeux 
à. tous les hommes ; il en coûte encore 
au méchant le plus réfolu, pour con- 
sommer fes attentats ; &c s'il pouvoit 
obtenir les mômes fuccès fans crime , 
jie doutons pas qu'il hélitât un inftant. 
Je ne prétends point juftifier les illu- 
sions , les fauffes idées que les hommes 
fe font IVir la vertu ; mais je dis quç 
malgré ces écarts , & dçs apparente? 
coutradiâioos « il eft des principes 

. «1 : 
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communs qui les réuniHent tous ; qtitf 
la vertu foit aimable & digne de ré- 
compeoie ; que Iç vice foit odieux 6c 
digne de punition , c'eft une-vérité de 
fenJUnent à laquelte tout homme eft 
néceflîté de fouicrire. On a beau nous 
Oppofer des phiiofophes , des peuples 
entiers r^ettant prefque tous les prin- 
cipes moraux ; que prouyerpit-onpar* 
là , que l'abus ou la négligence de la 
raifon } à moins qu'on ne nie ces prin- 
cipes , parce qu'ils ne font pas innés , 
ou tellement empreints dans notre ef^ 
prit, qu'il foit impoflible de les igno- 
rer y de les envifager fous des afpeâ$ 
divers. D'ailleurs , ces peuples qui n'ont 
eu aucupe idée de la vertu , font aulH 
, obfcurs que peu nombreux. De l'aveu 
d'un auteur fort impartral (Bayle),le3 
règles des mceurs le font toujours con- 
iervées par-tou^ où l'on a &ît ufag9 
deJa raiion : m ya-t-il quelque nation , 
difoit le plus éloquent des philofGphes, 
OÙ l'on n'aùne pas la douceur, la bon- 
té , la reconooiffance , où l'on ne voie 
!jaâ avec indignation les orgueilleux, 
es mal&iteurs , les hommes ingrats ou 
inhumams ?» 

Empruntons encore un inifant lès 
exprefliaa* d'un auteur moderne, qu*4 
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h*eâ pas befoin de nommer : « Jet- 
tez les yeux fur toutes» les nations 
du monde ; parcourez toutes les hif- 
toires ; parmi tanti de cultes inhu- 
mains & bifarres , parmi cette prodi- 
gieufe diverfité de mœurs , de carac- 
tères , vous trouverez par -tout les ma- 
rnes idées de juilice & d'honnêteté ,' 
par-tout lesjnêmes notions du bien âc 
du mal, » Le Paganifme enfanta des 
dieux abominables , qu'on eût puni ict- 
bas comme des fcëlérats , &c qui n'o& 
froient pour tableau du bonheur fu- 
prême , que des forfaits à commettre , 
^ des palHons à contenter ; mais le 
vice , armé d*une autorité facrée , det 
cendoitenvain du.féjouréternel, l'in- 
ftinft moral le repouflbit du cœur des 
humains. En célébrant les débauches 
de Jupiter, on admiroit la continence 
de Xénocrate ; la chafte Lucrèce ado- 
roit l'impudique Vénus ; l'intrépide Ro- 
main iàcriiîoit à la peur ; il invoquoit 
le dieu qui mutila fon père , &c mou- 
roît fans murmure de la main du lien ; 
les plus méprifables divinités furent 
fervies par les plus grands hommes ; la 
fainte voix de la nature, plus forte qu* 
celle des dieiK, fe faifoiî refpeûer fur 
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la terre, & (embloit reléguer dans les 
cieux le crime-avec les coupables. 

Cependant fi la vertu étoit fi facile 
à connoîlre , d'oii viennent , dit-on , 
.ces difficultés en certains points de mo- 
rale ? Que de travaux pour fixer les 
limites qui fépareni lejufte & l'injnfte, 
le vice & la vertu ! Cônfidérez la for- 
me de cette juftice qui nous gouverne , 
c'eft un vr£Ù témoignage -de notre foi- 
bleffe , tant il y a de contradiâioDS ôc 
d'erreurs. 

i". L'intérêt, les préjugés, les paf- 
fions , jettent fouvent d'épais nuages 
fur les vérités les plus claires ; mais 
voyez l'homme le plits injuile , lorfiqû'il 
s'agit de fon intérct j avec quelle équi- 
té , quelle jufleffe il décide , s'il s'agit 
d'une affaire étrangère ! Tranfportons- 
nous donc dans le vrai point de vue , 
pour difcerner les objets ; recijeillons- 
nous avec nous-mêmes ^ ne confon- 
dons point l'œuvre de l'homme avec 
relie du Créateur ; Si' nous verrons 
tientôt les nuages fe diflîper, & U 
lumière éclater du fein des ténèbres. 

i". Toutes les fiibtiliiéS des Cafuif- 
tes, leurs vaines diftindions > leurs 
faufles maximes , ne portent pas plus 
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^'atteinte à la fimplicité de la "vertu, 

2 ne toiis les excès de l'idolâtrie à la 
mplicité de l'Etre éternel, 
î**. Les difBciiltés qui fe préfentent 
dans la morale ou le droit naturel , ne 
regardent pas les principes généraux , 
ni même leurs conféquences prochai- 
-, nés , mais feulement certaines confé- 
quences éloignées, & peu iniéreffantes 
eu comparalfon des autres ; des cir- 
conftances particulières , la nature des 
gouvernemens , robfcurité , les con- 
tradiâions des loix politives , rendent 
fouvent compliquées des qileftions clai- 
res en elles-mêmes; ce qui démonde 
feulement que la foiblcfle des hommes 
efl toujours en>prelnte dans leurs ou- 
vrages. Enfin, la difficulté de réfoudre 
quelques queftions de morale, fiiiBra- 
t-sile pour ébranler la certitude des 
principes & des conféquences les plus 
immédiates ? C'eft mal raifonner con- 
tre des maximes évidentes , & fur-tout 
contre le feàtiment , qae d'enlnfier à 
grands frais des objcftions &-des 
difficultés ; l'impuiffance même de 
les réfoudre ne prouveroit au fond 
que les bornes de notre intelligence. 
Que de faits démontrés en phyfîque, 
Qiv 
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Hie , qui fe fait d'autant mieux fentir , 
qu'oti inédite plus profondément ce 
uijet? Le devoir & l'utile font deu* 
idées très - diftinâes pour quiconque 
veut réfléchir ; & le iëntiment naturel 
fuffit même à cet égard. Quand The* 
miAocIe eut annoncé à fes concitoyens^ 
que le projet qu'il avoit formé leur 
. afferviroit dans un inftant la Grecé en* 
tiere , on fçait l'ordre qui lui fut donné 
de le communiquer, à Ariftide , dont la 
fageffe & la vertu étoient reconnues ; 
celiù-ci ayant déclaré au peuple , qui ' 
le projet en qiieftion étoit véritable» 
ment utile , mais auffi extrêmement i»- 
jvifte , à l'inAant les Athéniens , par lâ 
bouche dêlquels l'humanité s'expliquoit 
alors', défendirent à Thémiftocle d allet 
plus loin : tel eft l'empire de la vertu; 
tout un peuple de concert rejette, fans 
autre exameiî , un avantage infini , pat 
cela feu! qu'il né peut l'obtenir fanS 
injuftice. Qu'on ne dife donc' pas que 
ht vertu n'eft aimable , qu'autant qu-eîle 
concourt à nos intérêts préfeOS , puifr 
qu'il n'eft que trop vrai qu'elle êft fôu* - 
■Vent , dans ce monde , oppofée à notre - 
bien , & que , tandis que le vice adroit 
flsorU & Jrt'ofpeK ^ la flaipl* verftv (v^ 
*2v 
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tés , toute aâion étoit indifTérenïe dtf 
fa nature. On voit que ce noir fyf- 
tême de Hobbes &: de Tes ieâateurs ne 
va pas moins qu'à renverfer tous les 
principes moraux, fur lefqaels cepen- 
dant repofe , comme fur une bafe iné- 
branlable , tout l'édifice de la fociété ^ 
mais n'eft-il pas auffî abfurde d'aVan- 
cer , qu'il n'y a point de loix naturelles^ 
antérieures' aux loix pofitives, que de 
prétendre que la vérité dépend du ca- 
price des hommes , 8c non pas de l'ef- 
tence même des êtres ; qii*avant qu'on 
eût tracé de cercle , tous Tes rayons 
n'étoient pas égaux ? 

Bien loin que la loi pofitive ait don- 
né l'être à la vertu , elle n'eft elle- 
même que l'application , plus ou moins 
direQe , de la raifon ou de la loi natu- 
. relie , aux diverfes circonftances oti 
Ehomme fe trouve dans la fociété : les 
devoirs du bon citoyen exïftoienf donc 
avant qu'il y en eut de cité ; ils étoient 
en germe dans le cœur de l'homme ; ils 
»'ont fâit<jue fe développer. Larecon- 
ttoiflance étoit une vertu , avant qu'il y 
eût des bienfaiteurs ; le fentimem, fans 
aucune loi , l'infpira d'abord à totit 
Iiomine qui reçut d«8 grâces d'un au- 



-„ Goo^^lc 



r 



Vertu. " 37) 

tre ; tranfportons-no,us chez les feuva- 
ges les plus près de l'état de nature &C 
d'indépendance , que nul commerce , , 
Dulle fociété ne lie ; Aippofons l'un 
d'entre eux , qu'un autre vient arracher' 
à une bête féroce prête à le dévorer; ~ 
,dira-l-on que le premier foit infenfible 
à ce bienfait ; qu'il regarde fon libéra'^^ 
teur avec indifférence ; qu^il puifle 
l'outrager fans remords ? Qui l'oferoit 
affirmer , feroit digne d'en donner IV 
xemple. Il eft prouvé que la pitié eft 
naturelle à l'homme , puifque les ani- 
maux même femblent en donner des 
fignes ; or ce fentiment feul eft la iour- 
ce de prefque toutes les vertus focia- 
les , puifqii il n'eft autre chofe, qu'une 
identification de nous-mêmes avec nos 
femblables , 6c que la vertu confifte 
furtout à réprimer le bas intérêt &cà{k 
mettre à la place des autres. 

It eA donc vrai que nous avons en 
nous-mêmes le principe de toute vertu, 
& que c'eft'd'après ce principe, que 
les légiflateurs ont dû partir , s'ils ont 
voulu fonder un établiffement durable. 
Quelle force , en effet , refteroit-il i 
leurs loix , fi vous fuppofei que la con- , 
fcience , le fentiment du julle & de 
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l'injufte ne font que de pieufes cîiîme* 
TES , qui n'ont d'efficace que par la vo- 
lonté du fouverain î Voyez que d'ab- 
furdités il faut digérer dans vos fuppo- 
£tions ; il s'enfuivroit que les rois , qui 
font entr'eux en état de nature , &c iit- 
périeursauxloix civiles, ne pourroient 
ixommettre d'injuflice ; que les notions 
du jufte & de l'injufte feroient dans un 
flux continuel comme tes caprices des 
.princes , & que l'Etat une fois dilTous , 
ces notions feroient enfévelies fous les 
ruines. La vertu n'exiAoit pas avant 
rétabliffement des focîétés ; mais com- 
ment aiiroient-ellcs pu fe former , fe 
maintenir , û la fainte Icà de la nature 
- Ji'eùt préfidé , comme un heureux gé- 
nie , à leur inflitution Se à leur main- 
tien , fi la juftice n'eût couvert l'Etat 
naiffani de ion ombre ?.Par quel accord 
fmgulier prefque toutes les lolx civiles 
fe fondent-elles liir cette juiîiee ,& ten- 
tent-elles à enchaîner les payions qui 
nous en écartent , fi ces loix , pour at- 
teindre leur but , n'avoient pas dû , en- 
core une fois, fuivre ces principes na- 
turels , qui , quoi qu'on en dife , exif- - 
jtoient avant elles } 
._ La force du fouverain > dites-vous , 
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la cônftitution du gouvernement , l'en- 
chaînement des intérêts , voilà qui fufiit 
pour unir les particuliers, & les faire 
heureufement concourir au bien gé- 
néral, 8cc. 

Pour réfuter ce fentiment , eflayons 
en peu de mots , de montrer l'infuffi- 
fancedes loix pour le, bonheur de la 
fociété , ou , ce qui efl la même cho- 
fe , de, prouver que la vertu eft éga- 
lement effentielte aux états & aux par- 
ticuliers ; on nous pardonnera cette 
digrelfion , fi c'en eft une ; elle n'eft 
pas du moins étrangère à notre fujet. 
Bien-loin que les loix fiiffifent fans les 
Hiœiuî & fans la vertu , c'èft de celles- 
ci au contraire qu'elles tirent toute leur 
force & tout leur pouvoir. Un peuple 
qui a des mœiirs , fubfîfteroit plutôt . 
iaas loix , qu'un peuple fans mœurs 
avec les loix les plus admirables ; la 
vertu fupplée à tout ; mais rien ne 
peut la fuppléer : ce n'eft pas ITiomme 
qu'il faut enchaîner, c'eft fa volonté; 
on ne feit bien que ce qu'on fait de 
bon cœur ; on n'obéit aux loix qu'au- 
tant qu'on les aime ; car roT>éilIance 
forcée que leur rendent les mauvais ci- 
toyens , loin de fuffire , félon vos prîn- 
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cipfes , eft le pliis grand vice de l'étaf ^ 
quand on n'eft jufle qu'avec les loix, 
on ne l'eft pas même avec elles : vou- 
kz-vous donc leur aflîirer un empire 
auflî refpeâable que fiir ? Faîtes -les , 
régner ilir les cœurs ; ou , ce qui eft 
k mêiiie chofe , rendez les particuliers 
vertueux. 

On peut dire avec Platon', qu'un in- 
éividu repréfenie l'état , comme Tétat 
chacun de Tes membres ; or il feroîC 
abfurde de dire que ce qui fait la per- 
feflion & le bonheur de l'homme , fut 
inutile k l'état , puifque celui-ci n'eft 
autre chofe , que la colleâîon des 'ci- 
toyens , & qu'il eu impoflîble qu'il y 
ait dans le tout un ordre & une har- 
Bionie , qu'il n'y a pas dans les partie» 
qui le compoftnt. N'allez donc pas 
imaginer que les loix p\liffent avoir de 
force autrement que par la vertu de 
ceux qui leur font fournis ; elles pour- 
ront bien retrancher des coupables ,' 
prévenir quelques crimes par la ter- 
reur des fupplices , remédier avec vio- 
lence à quelques maux préfenS i elles 
fiourront bien maintenir quelque temS 
s même forme & le rftêmé gouverne- 
mim > vtii maçhim nootéc oritfeb» 
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«ficofe -malgré le défordre & l'imper- 
feâion de fts refforts » mais cette exif- 
-tence précaire aura plus d'éclat que de 
iblidité ; le vice intérieur percera par- 
tout ; les loix tonneroient envain ; 
tout eft perdu, Q^uid vanœ proficiuni ic- 
gesjine moribus. Quand une fois le bien 
public n*eA plus celui des particuliers , 
quand il n'y a plcis de patrie âc de ci' 
toyens , mais feulement des homme* 
raflembiés qui ne cherchent mutuelle- 
ment qu'à fé nuire , lorsqu'il n'y a plus 
d'amour pour la modération , la tem- 
pérance , la ïimplicité , la frugalité , ea 
un mot , lorfqu'il n'y a plus de vertu» 
alors les loix les plus fages font im- 
puiffaiites contre la corruption gêné* 
raJe ; il ne leur refte qu'une force nulle 
& fans réaftion ; elles font violées par 
les uns, éludées par les autres ; vous 
les multipliez envain ; leur multitude 
' ne prouve que leur impQtflance : c'eft 
la maffe qu'il faudroit purifier ; ce font 
les moeurs qu'il faudroit rétablir ; elles 
feules font aimer & refpeâer les loix : 
elles feules font concourir toutes les 
Volontés particulières au véritable biea 
de l'état : ce font les mœurs des ci- 
toyens qui le remontent & le vivifient. 
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en infpirant l'amour plus que la Crainte 
des loix. C'eft par les mœurs qu'Athè- 
nes , Rome , Lacédémone- ont étonné 
. l'univers : ces prodiges de vertu que 
nous admirons- ians les fentir , s'il eft: 
vrai que nous les admirons encore , 
ces prodiges étoient l'ouvrage des 
mœurs ; voyez aiifli , je vous prie , 
quel zèle , quel psTriotifme enflammoit 
les particuliers ; chaque membre de la 
pairie la portoïi dans fon cœur : voyez 
quelle vénération les Sénateurs de Ro- 
me & fes fimples citoyens inipiroient 
à l'ambafladeur d'Epire ; avec quel em- 
preffement les autres peuples venoient 
rendre hommage à la vertu romaine, 
& fe foumettre à fes loix ? Ombres 
illuftresdes Camilles & des Fabricius, 
j'en appelle h votre témoignage ; dites- 
nous par quel art heureux voiis rendî- 
tes Rome maîtrefie du monde &c flo- 
rilTante pendant tant de fiecles } Eft-ce ' 
feulement par la terreur des loix, ou par 
la vertu de vos concitoyens ? IllLiflie 
Cincinnatus , revole triomphant vers 
tes foyers rufViques ; fois l'exemple de 
ta patrie & l'etFroi de fes ennemis-; 
laiffe l'or aux Samnites ; & garde pour 
toi la vertu } O Rome ! tant que tes 
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tSiflateiirs ne demanderont pour fruit 
de leurs peines , que des înftrumens d'a- 
griculture , ïu régneras fur tout l'u- 
nivers. 

Je m'égare ;' peut-être la tcte tourne 
fur les hauteurs. Concluons que la vertu 
eft également effentielle en politique 
& en morale , que le fyftême dans le- 
quel on fait dépendre des loix tous 
les feniimens du jufte & de l'injiifte , 
eft le plus dangereux qu'on puiffe ad- 
mettre ; puifqu'enfin , Ci vous ôtez lé 
frein de la confcience & de la religion , 
pour n'établir qu'un droit de farce , 
vous fappez tous les états par leurs 
fondemens ; vous donnez une libre . 
entrée à tous les défordres , vous favo- 
rîiezmerveilleurement tous les moyens 
d'éluder les loix & d'être méchans , fans 
fe compromettre avec elles : or un 
' état eft bien près de fa mine , quand 
les particuliers qui le comporent ne 
.craignent que la rigueur des Ioîy. 

Il s'offre encore a nous un problême 
moral à réfoudre : les athées , deman- 
de-t-on , peuvent-ils avoir de la vertu , 
ou , ce qui eft la même chofe , la vertu 
peut-elle exifter fans nul principe de 
religion ? 
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On a répondu à cette queftîon pàf 
iine autre-: un Chrétien peut - il être 
vicieux ? Mais nous devons quelque 
éclairciffement â ce fuiet ; abrégeons. 

J'obferve d'abord que le nombre des 
véritables athées n'eft pas fi grand qu'on 
le croit : tout l'univers , tout ce qui 
exifte , dépofe avec tant de force à cet 
égard , qu'il eft incroyable qu'on puiffe 
adopter un lyftême réfléchi &c foutenu 
d'athéifme , & regarder fes principe» 
comme évidens &. démontres ; mais 
en admettant cette trifte fuppofition , 
on demande fi des Epiaires , des Lu- 
creces , des Vanini, des Spinofa peu- 
vent être vertueux ?. Je reponds qu'i 
parler dans une rigueur raétaphyfiqiiey 
des hommes pareils ne pourroient être 
que des mécnans ; car , je vous prie , 
que! fondement affez foUde reftera-t-il 
à la vertu d'un homme qui méconnoît 
&: viole les premiers de fes devoirs, 
la dépendance de fon Créateur , ia re- 
connoiflance envers lui ? Comment 
ièra-t-il docile à la voix de cette conf- 
cience, qu'il regarde comme un inftinft 
trompeur , comme l'ouvrage des ou- 
vrées , de l'éducation ? Si quelque 
palfion cruninelle s'empare de fon ame. 
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crkI contre-poids lui donnerons-nous * 
s il croit pouvoir la fatisfaire impimé» 
ment & en lecret } Des confidérations 
purement humaines.Ie retiendront bietj 
extérieurement dans Tordre & ta bîen- 
féance ; mais fi ce motif lui manque , 
& qu'un intérêt prefTant le porte'au 
mal ; en vérité , s il eft conféquent , je 
pe vois pas ce qui peut l'arrêter. 

Un athée pourra bien avoir certai- 
nes vertus relatives à fon bien-être ; 
il fera tempérant , par exemple ; il évi- 
tera les excès qui pourroient lui mure ; 
. il n'odenfera pomt les autres par la 
crainte des repréfailles ; il aura l'exté- 
rieur des fentimens & des vertus qui 
nous font aimer & confidérer dans la 
ibciété; il ne faut pour cela qu'un amour 
de foi-même bien entendu.Telsétoient, 
dit-on , Epicure & Spinofa , irrépro- 
diables dans leur conduite extérieure i 
maK i çiicore une fois , dès que la vertu 
exigera des facrifices , & des facrifices 
fecrets , croit-on qu'il y ait peu d*a- 
Aées qui fuccombaffent ? Hélas ! fi 
JTiomme le plus religieux , le plus pé- 
nétré de ridée importante de l'Etre 
Suprême , le mieux convîdncu- d'avoir 
pour témoin de fes aâioos (çn Créa- 
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tetir , (on juge } fi , dis-je , un tel hom- 
me réûûe encore û ibiivent à de tels 
motifs , s'il fe livre fi facilement aux 
paflions qui l'entraînent , voiidroit-on 
nous perfuader qu'un athée ne fera pas 
moins fcrupuleux encore ? 

Je fçai que les hommes trop accou- 
mmé« à penfer d'une manière , & à 
agir d'une autre , né doivent point être 
jugés fi rigoureiifement fur les maxt- 
mes qu'ils profeffent ; il fe peut donc 
qu'il y en ait . dont la croyance en Dieu 
jojt fort fufpede , & qui cependant ne 
ibieW pas fans vertus ; j'accorde même 
qtie leur cgeur foit fenfible à l'huma- 
nité , à la hierïfajfance , qu'île aiment 
le bien public , ^ voudrojent voir If s 
hommes heureux ; que cdnçhions-nous 
de-là î C'eft que leur cœur vaut mieux 
que leur efprit ; c'eft que les principes 
naturels , plus pujffans que leurs prîn*. 
çipes «lenteurs , les dominent à leur 
înfçu ; h confcjence , le fentimpnt les 
prefie , les fait agir eo d^pit à.'eax ^ Se 
les empêçhç d'aller jufqu'ofi les cou» 
duiroit leur ténébreux fyftême. 

Cette queflion , affez fimple çn plie- 
même, eu devenue fi délicate , fi com- 
pjiquéç par les fophifmç? de JBaylç Çc 
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fes rajfortaemens artifiçieuxTqu'il fau- 
droU , pour l'approfondir , pafler les 
bornps qiii nous font pre{crites. Voyez 
dafls pe diâionnajre Iç mot j4tkées^ &C 
l'ouyrage _de Varburton fur l'union de 
la morale , de la religion & de la poi- 
litiq^e , doi>t volet çn deux mots I9 
précis. 

Bayle affirme que les athées peiiv^ent 
conijoître la différence du bien &c d)} 
mal moral , Çc agir en conséquence, 
il y a trois prinpipes de verju ; 1°. I9 
çonicience ; ?.°. la différence ipéeifii- 
que des avions humaines qiie la raifon 
novisfait connoître;& 3". la volonté 
dé Dieu. Ceft ce dernier principe qui 
donne g,ux préceptes moraïuc le carac- 
tère de devoir , d'obl^gatipo flriûe Ôf 
pofitive , d'oii il réfulle qu'un athée nç 
îçaiuroit ayoir une connoiflance corn-, 
plette du bien & du maLmoral , puif- 
que cejte connpiflance eft poftériçupe 
^ celip d'un Dieu légiflateur i que la 
coofciençe Çc le rajlonnement , deuy 
principes dont on ne croit pas l'athée 
incapable , np concluent rie^ cepen- 
jdant en faveur de Bayle ; parce qu'ils 
ne fuffifent pas pour déterminer effi,- 
«acçpaçnt lin athée à Ja vertw , comipe- 
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il importe effentiellement à la focîété. 
On peut connoître en effet la diffé- 
rence du bien Se du mat moral , fans 
que ceite connoiffance influe d'une ma- 
nière obligatoire fur 00s détermina- 
tions ; car l'idée d'obligation fuppofe 
«léceffairenient un être qui oblige , or 
quel fera cet «tre pour l'athée ? , 

La râfon ; mais la raifon n'eft qu'un 
jattribut de la perfonne obligée ; & l'oa 
ne peut contrafter avec foi-même. La 
railon en général ; mais cette raifon 
générale n'eft qu'iaie idée abftraite &C 
arbitraire , comment la consulter , ok 
trouver le dépôt de fes oracles ; elle n'a 
■ point d'exiftence réelle ; & cojnment ce 
qui n'exifte pas peut-il obliger ce qui ~ 
«xifte ? L'idée de morale, pour être 
«omplette , renferme donc néceffaire- 
ment les idées d'obligation , de loi, de 
ié^ateur & de juge. Il eft évifïent que 
la connoiflance & le fehtimçni de la 
moralité des aâions ne fuffiroit pas , 
comme il importe , fur-tout pour por- 
ter la multitude à la vertu ; le fenti-- 
ment moral eft fouvent trop foible , 
trop délicat ; tant de paflïons , de pré- 
jugés confpirent à l'énerver , à inter- 
cepter fes impreffions , qu'il eft fecil» 
dfi 
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ie s*ea îniporer à cet égard ; là raifon 
même ne fuffit pas encore; car on peut 
bien reconnoître que la vertu eu. le foU- 
verain bien , làns être porté à la pratî- 
<|uer ; il faut qu'on s'en faffe une ap- 
plication perfonnelle , qu'on l'envifage 
comme partie efTentielledefon bonheur; 
&fur-tout fi quelque intérêtaâif&pri- 
ient nous follicite contr'elle , on voit 
de quelle importance eft alors la croyan- 
ce d'un Dieu légiflateur & juge , pour 
nous affermir contre les obAacles. Le 
delir de là gloire , de l'approbation des 
hoinm€S retiendra , dites - vous , un 
athée; mais n'eA-il pas .auili facile, 
pour Ae rien dire de plus , d'acquérir 
cette gloire & cette approbation par 
une hypocrifie bien ménagée & bien 
foutenue , que par une vertu foUde ôc 
confiante ? Le vice ûigénieux & pru- 
dent n'auroit-il pas l'avantage fur une 
vertu qui doit marcher dans un fea- 
.rier étroit, dont elle ne peiit s'écarter 
lans ceffer d'être? Un athée ainfi con- 
vaincu qu'il peut être eftimé à moins 
de frais , content de ménager fes dé-' 
marches extérieures , fe livrera en fe- 
cret à fes penchans fevorîs ; il fe dé- 
dommagera dans les ténèbres de la 
Tome F» ' R 
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contrainte qu'ils'impofe en publie ; & 
fes vertus de théâtre expireront dans 
la folitude. 

Qu'on ne nous diie donc pas^ que les 
principes font indifFérens,pourvu qu'on 
le conduire bien , puifqu'il eftmanb- 
felîe , que les mauvais principes entraî- 
nent tôt ou tard au mal ; on l'a déjà 
remarqué ; les faulTes maximes font 
plus dangereufes que les mauvaifes ac-. 
tiens , parce qu'elles corrompent la 
raiibn mènje , & ne laiffent point d'eC- 
poir de retour. 

tes fyflêmes les plus odieux ne font 
pas toujours les plus nuiiibles ; on fe 
iaiffe plus aïfément féduire , lorfque le - 
maï eft coIotc par, les apparences du 
bien ; s'il fe montre tel qu'il eft , il ré- 
volte , il indigne ; & fon remède eft 
dans fon atrocité même ; les m^chans 
feroîent moins dangereux , s'ils ne jet- 
toient fur leur difFormité un voile d'hy- 
pocrilie ; les mauvais principes fe ré- 
l^ndroient moins , s'ils ne s'oflroient 
ibus l'appas trompeur d'une excellence 
particulière , d'une apparente fublimi- 
ié. Il feut efpérer que l'athéifme déci- 
dé n'aura pas beaucoup de profélytes; 
il çfl plu5 h craindre qu'on qç s'çjel 
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laifle impofer par les brillantes , mais 
feufles idées que certains philofophes 
nous donnent fur la vertu, Se qui ne 
tendent au fond qu'à lin athéiime plus 
TaSné f plus fpécieux : la vertu, nous 
difent-ils , n'en autre ciiofe que l'amour 
de l'ordre 8c du beau moral , que le 
dellr conftant de mainienir dans le 
fyftême des êtres , ce concert! merveil- 
leux , cette convenance , cette harmo- 
nie ^ qui en fait toute la beauté ; ella 
eft donc dans la nature bien ordon- 
née ; c'eft le vice qui en trouble les 
rapports ; & cela feiil doit décider no- 
tre choix ; car , fâchez , ajoutent-ils , 
que tout motif d'intérêt , quel qu'il 
foit, dégrade & avilit la vertu ; il faut 
l'aimer, l'adorer généreufement & fans 
efpoir ; des amans purs , défintéreffés , 
-font les feuls qu'elle avoue ; tous les 
autres font indignes d'elle ; 

PrujUit ampullai & ftfqnif (dalla vtria. 

Tout cela eft &C n'eft pas. Nous avons 
- déjà dit , après iftîlle autres , que la 
vertu par elle - même étoit digne de 
l'admiration & de l'amour de tout être 
qui penfe ;mais il faut nous expliquer ; 
nous n'avons point voulu la fruilrer 
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des récompenfes qu'elle mérîte , nî en^ 
lever aux hommes les autres motift 
d'attachement pour elle ; craignons de 
donner dans les pièges d'une phîlofo- 
phie menfongere , d'abonder en notre 
lens , d'être plus fages qu'il ne faut. 
Ces maûmes qu'on nous étale avec 
pompefortt d'autant plus dangereufes, 
qu'elles furprennent plus fubtilement 
l'amour-propre : on s'applaudit en effet 
de n'aimer la vertu que pour elle ; on 
rouçiroit d'avoirdans fes actions deS 
motifs d'efpoir ou. de crainte"; faire la 
bien dans (es principes , avoir Dieu 
rémunérateur préfent à fo« efprit, 
lorfqu'ôn exerce la bienfaifance Se 
l'humanité, on trouve U je ne fçai quoi 
d'intéreffé , de peu délicat ; c'eft ainfî 

J[u'on embraffe le fantôme abftrait qu'on 
e forge : c'eft ainfi qu'on fe dénature 
à force de fe divinifer. 

J e fuppofe d'abord gratuitement peut- 
être , que des philosophes difUngués , , 
xm Socrate , un Platon , par exemple , 
puifient par des méditations profoiv- 
des s'élever.à ces grands prinopes , 6c 
fiu^tout y conformer leur vie ; qu'ils 
jie foient animés que par le defir pur 
de s'ordonner le mieux pofiible , tel»» 
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pirer pçur leur part à cette liarmonie 
morale dont ils font enchantés^ ; j'ap- 
plaudirai , fi l'on veut , k ces nobles 
écarts , à ces généreux délires ; & je 

. ne défavouerai point le difciple de So- 
crate , lorfqu*il s'écrie , que la vertu 
vifible & perfonnifîée excîteroit chei 
les hommes des tranifports d'amour Se 
d'admiration ; mais tous les hommes 
ne font pas des Socrates & des Pla- 
tons , & cependant, il importe de les 
rendre tous vertueux ; or ce n'eft pas 
fur des idées abftraîtes' & métaphyfi- 
■ques qu'ils fe gouvernent ; tous ces 
beaux fyftêmes font inconnus & inac* 

, ceâibtes à la plupart ; & s'il n'y avoît 
de gens de bien que ceux qu'Us ont 
produit , il y auroît affurément encore 
moins de vertu fur la terre, 11 ne Êiut 
pas avoir fait une étude profonde du 
cœur humain,pour fçavoïr que l'efpoir 
& la crainte font les plus puilTans de 
fes mobiles, les plus aâifs , les plus 
^iverfels de fes fenlimens , ceux dans 
lefquels fe réfolvent tous les autres; 
l'amour de foi-même , ou le defir du 
bonheur, L'averfion pour la peine eft 
donc àuâî effenfielle à tout être rai* 
Riij 
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fonnable, que l'étendue l'eft àïa màtier^ 
car , je vous prie , quel autre motif !e . 
feroil agir ? Par quel reffort feroit - il 
remué? Comment s'iniérefferoii pour 
ieà autres celui qui ne s-'intérefleroit 
pas pour kii-niême î 

Mais s'il eft vrai que rinïérêl , pris 
idans un bon fens , doit être le principe 
de nos déterminations , l'idée d'un Dieu 
rémunérateur eft donc abfolument né- 
ceffaire pour donner une bafe à la 
vertu , & engager les hommes à la 
pratiquer. Retrancher cette idée , c'eft 
îe jetter, comme nous l'ayons dît, 
dans une forte d'athéiftiie', qui pour 
être nioins direâ , n'en eft pas moins 
dangereux ? Affirmer que Dipu , le plus 
jufte & le plus faint de tous les êtfes , 
eft indifférent fur la conduite 6£ fur le 
fort de fes créatures ; qu'il voit d'un 
ceil égal le jufte & le méchant ? Qu'eft- 
ce autre chofe que de l'anéantir , au 
moins par rapport à nous ; de rompre 
toutes relations avec lui ? Ceft admet- 
tre le dieu d'Epiciire ; c'eâ n'en point 
admettre du tont. 

Si la vertu ôc le bonheur étoient 
toujours inféparables ici-bas , on auroit 
un prétexte plus fpécieux pour nier la 
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béceflité d'une autre économie »d'uns 
compenfation ultérieure ; & le iyftême 
jque nous combattons offriroit moins 
d'abfurdités ; mais le contraire n'eft 
que trop prouvé. Combien de fois la 
vertu gémit dans l'opprobre & la Souf- 
france ! Que de combats à livrer 1 que 
de facrîiîces à faire ! Que d'épreuves 
à foutenir , tandis que le vice adroit 
obtient les prix qui lui font dûs , en 
fe frayant un chemin plus large , en 
recherchant avant tout fon avaijtage 
préfent &c particulier ! La confcience , 
dira-t-on , le bon témoignage de foi. 
Ne grofllflbns point les objets ; dans 
des circonftances égales le jufte eft 
moins heureux , ou plus à plaindre que 
J^îrtéchant ; la confcience fait pencher 
'aïors la balance en fa feveur ; s'il eft 
en proie à l'affliûion , elle en tempère 
bien les amertumes. , 

Mais enfin elle ne le rend point in- 
fenfible , elle n'empêche point qu'il ne 
foit en effet malheureux ; elle ne fuffit 
donc point pour le dédommager ; il a 
droit de prétendre à quelque chofe de 
plus ; la vertu n'efl point quitte en- 
vers ilii ; on luttcroit envain contre le 
fcntiment ; la douleur eft toujoiu-s un 
Riv 
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Aial ; la coupe de rignominie elt toiT^ 
jours amere ; & les dogmes pompeux 
du portique , renouvelles en partie par 
quelques modernes , ne font au fond 
que «f éclatantes abiurdités ; cet homme 
eft tyrannifé par une paffion violente ; 
fon bonheur aâuel en dépend ; vai- 
nement la-iailbncombat;fa foible voix 
e{l étouiTée par tes éclats de la paflion. 
Dans les principes que vous admet- 
tez , par quel frein plus puilTant poit- 
vez-vous la,réprimer? Ce malheureux, 
tenté de fortir de fa mifere par des 
moyens coupables , mais iîirs ; féduit , 
entraîné par des tentations délicates , 
fera-t-il bien retenu par la crainte de 
troubler je ne fçaL quel concert géné- 
ral , dont il n'a pas même l'idée ? Que 
d'occafions dans la fociété de faire Ton 
bonheUr aux dépens des autres , de Ta- 
crlfier les devoirs à fes pencharis , fans 
s'cxpofer à aucun danger , fans perdre 
même l'efliine & ta bienveillance de 
fes lemblables , iméreffés à cette in» 
dulgence par des raifons faciles avoir ! 
Dites-nous donc , philofophes , com- 
ment foutiendrez- vous rhdmme dans 
les pas les plusgliffans ? Hélas! avons- 
nous trop de motifs pour être vertueux. 
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^ue vous vouliez nous enlever les plus 
puîlTans & les plus doux ? 
■ Voyez d'ailleurs quelle eft votre in- 
conféquence ; vous prétendez nous 
rendre infeniibles à dos propres avan- 
tages ; vous exigez que nous fuivions 
la vertu fans nul retour fur nous-mê- 
mes , iâns nul efpoir de récompenfe ; 
& après nous avoir alnfi dépouillés de 
tout fentiment perfonncl , vous vou- 
lez nous intérelTer dans nos aâions au 
maintien d'un certain ordre moral » 
d'une harmonie univerfelle qui nous eft 
alTurément plus étrangère que nous-mê- 
mes.Carennn les grands mots n'omirent 
pas toujours des idées juftes Scprécifes. 
Si la vertu eftaimable, c'eftfans douté 
parce qu'elle confpire à notre bon* 
heur , à notre perfeftion qui en eft in- 
féparable ; fans cela , je ne conçois 
pas ce qui nous porteroit à l'aimer, 
à la CLdtiver, Que m'importe à moi cet 
ordre ftérile î Que m'importe la verta 
Blême, ii Tun & l'autre ne font )aipai( 
rien à ma félicité. L'amour de l'ordre 
au fond , n'eft qu'un motTuide de fens^ 
s'il ne s'explique ; la vertu n'eft qu'iiîx 
vain- nom , fi, t^ oti tard éiie fie fait 
pa$ compIéteiKeAt notre bonheur^ 
Rv 
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telle eA la fan£tion des loix morales ^ 
elles ne font rien fans cela. Pourquo 
- dites-vous que les mécWans , les Né- 
Tons ,:les Calîguia , font les deflrue* 
leurs de l'ardre î Ils le fuivent à leui 
manière. Si celte vie eft le terme de 
nos efpérances , toute la différence 
i^u'il y a entre le jiifte & le méchant, 
c'eft que le dernier , comme on l'a dit , 
ordonne le tout par rapport à lui ; tan- 
dis que l'autre ^'ordonne relativement 
aa tout. 

Mais quel mérite y a-t-il de n'aimer 
la vertu que pour le bien qu'on en 
pfpere } Le mérite aflez rare de recon- 
noStre fes vFais iniérêts , de facrifier 
fans regret tous les penchans qui leur 
ieroient contraires , de remplir la car- 
rière que le OéateiirnoHS a prefcrite, 
id'immoler , s'il le faut , fa vie à fes de- 
voirs. N'eft-ce donc rien que de réa- 
iifer le jufte imaginaire que Platon nous 
offre pour modèle, & dont il montre 
Ja vertu couronnée dans une autre vie ? 
-Faut-il donc pour être vertueux , exi- 
ger comme vous un facrifice auffi eon- 
tradîâoire , que le feroit celui de tous 
nos avantages préfens , de notre vie 
/nême > fi noss n'étions eoâanunés par 
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feul efpolr de récompenfe ? Aiifli les 
hommes de tous les tems & de tous 
les lieux, fe font -ils accordés à cet 
égard ; au milieu même des ténèbres 
de l'idolâtrie , nous voyons briller cette 
vérité que la raifon plus que la politi- 
que a rait admettre. Sois jufle , & tu 
.ieras heureux : ne te preffe point d'ac- 
culer la vertu, de calomnier ton auteur ; 
tes travaux que tu croyols perdus vont 
recevoir leur récompenfe ; tu crois 
mourir , èC tu vas renaître : ta vertu 
ne t'aura point menti. 

Difiinguez donc avec foin deux for- 
tes d'intérêts , l'un bas &.mal entendu , 
que la raifon réprouve & condamne ; 
1 autre noble & prudent, que la raifon 
avoue & approuve. Le premier tou- 
jours trop aâif , eft la fource de tous 
nos écarts ; celui-ci ne peut être trop 
vif, il eft la fource de tout ce qu'il y 
a de beau , d'honnête & .de glorieux. 
Ne craignez point de vous deshonorer 
en defirant avec excès votre bonheur ; 
mais fçachez le voir où il eft : c'eft le 
fommaire de la vertu. Non , Dieu de 
mon cœur , je ne croirai point m'àvilir 
en mettant ma confiance en toi ; dans 
f)KS efforts pour te plaire , je ne rou- 
Rvj 
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girai point â^ambitionner cette palme 
a'immortelle gloire que tu daigne nous 
propofer ; loin de me dégrader , un fi: 
noble intérêt m'enflamme Ôcm'aggran- 
dit à mes yeux ; mes fentimens , mes 
alfeûions me femblent répondre à la 
fublimité de mes efpérances ; mon en- 
thoufiafme pour la vertu n'en devient 
que plus véhément ; je m'honore , je 
m'applaudis des facrifîces que je fais 
pour elle, quoique certain qu'un jour 
cilefçanra m'en dédommager. O vertu', 
tu n'es plus, un vain nom ; tu dois faire 
èffentieilement le bonheur de ceu\ qui 
t'aiment ; tout ce qu'il y a de félicité , 
de perfeftion & de gloire eft comprià 
dans ta nature ; en toi fe trouve la plé- 
nitude des êtres ! Qu'importe fi ton 
triomphe eft retardé fur la terre ; le 
tems n'eft pas digne de toi ; l'éternité 
l'appartient comme à fon auteur, C'eft 
ainfi oue i'Wnbraffe le fyftême le plus 
confolant, le pliré vrai, le plus digne du 
Créateur & de fon ouvrage ; c'eft ainfi 
que j'oferai m'avouer chrétien jufques 
dans ce fiecle ; & la folie de l'Evangile 
fera plus précieufe pour moi, que toute 
la fagcffe humaine. 
Jiprès avoirprefle cette-derïiiere ob* 
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' fervation qui nous a paru très-ùnpor- 
tante , rentrons encore un moment 
dans la généralité de notre fiijet. i". 
C'eft fouvent dans l'obfcurité que bril- 
lent les plus Tolides vertus ; Se l'inno- 
cence Habite moins fous le dais que 
fous le chaume ; c'eft dans ces réduits 
que vous méprifez , que des âmes vul- 
gaires exercent les devoirs les pins pé- 
nibles avec autant de fimplicité que 
de grandeur ; c'eft-Ià que vous trou^ 
verez avec étonnement les plus beaux 
modèles pour connoître la vertu ; il 
faut defcendre plutôt que monter ; maïs 
nous avons la plupart des yeux fi im- 
bccilles , que nous ne voyons llié- 
roïfme que fous la dorure. 

2". Nous l'avons déjà dit , la vertu 
n'eft qu'un grand fentiment qui doit 
remplir toute notre ame , dominer fur 
nos afFeflions , fur nos mouvemens , 
fur notr£ être. On n'eft pas digne da 

. nom de vertueux pour pofféder telle 
ou telle vertu facile que nous devons 
à la nature plus qu'à la ralfon , &C qui 
d'ailleurs ne gêne point nos penchans 
fecreis. Les vertus font foaurs ; en re- 
jetîer une volontairement , c'eft en 
"^«t les rejette r lautee j c'eft prouver 
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que nbtre amour pour elles eft coniK- 
tionnel & fubordonné ; que nous fom? 
mes trop lâches pour leur faire des fa- 
crifices ; on peut dire que c'eft préci* 
fément ia vertu que nous négligeons, 
qui eût fait toute notre gloire , qui nous 
eût le plus, honoré à nos propres yeux , 
qui nous eût mérité ce titre de ver- 
tueux dont nous fommes indignes, 
malgré Texercice de toutes les autres 
yertus. 

3*". Afpii;ez donc fans réferve à tout 
ce qui eft honnête ; que vos progrès , 
s'il eft poffible , s'étendent en tout fens ; 
ne capitulez point avec la vertu ; fui- 
vez la nature dans {es ouvrages , ils 
font -tout entiers en proportion dans 
leur germe ; elle ne fait que les déve^ 
lopper ; vous , de même , n'oubliez 
rien pour mettre en vous l'heureux 
germe de la vertu , afin que votre exif- 
tence n'en foit "qu'im développement 
continuel. 

4°. Au lieu de charger vos enfàns 
de cette multitude de devoirs arbitrai- 
res âc minutieux , de les fatiguer par 
vos triviales maximes , formez-les à la 
vertu i ils feront toujours affez polis, 
s'ils font humains ; aiTez nobles , s'ils. 
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ifont vertueiK ; alTez riches, s'ils ont 
appris à li-.odérer leurs déûrs. 

î°. Une vertu de parade , qui ne 
jette que des éclats pafl'agers, qui cher- 
che le grand jour , les acclamations , 
qui ne brille un inflant que pour éblouir 
& pour s'éteindre , n*eû pas celle qu'il 
faut admirer. La véritable vertu fe Sou- 
tient avec dignité dans la vie ia plus 
retirée , dans les plus limples détails , 
comme dans les portes les plus émi- 
inens ; elle ne dédaigne aucun devoir , 
aucune obligation , quelque légère 
qu'elle pftiffe paroître ; elle remplît 
tout avec exaflitude , rien n'eft petit à 
fes yeux. On dit que les héros ceffent 
tie l'être pour ceux qui les environ- 
nent ; s'ils étoient vraiment vertueux, 
ils feroient à l'abri de ce reproche. 

6°. La vertu n'eft qu'une heureufe ' 
habitude qu'il faut coniraûer, comme 
toute autre., par des aûes réitérés. Le 
plaîfir d'avoir bien fait , augmente & 
fortifie en nous le défir de bien faire ; 
Ja vue de nos bonnes aflions enflamme 
notre courage ; elles font autant d'en- 
gagemens conlraftés avec nous-mêr 
mes, avec nos femblables ; & c'eH ici , 
^lus que jamais, que fe vérifie la dw- 



-„ Google 



:^00 V E R t V, 

sûme : il faut avancer fans cefle , fi l'oit 
ne veut rétrograder. 

7°. La vertu a fes hypocrites comme 
la religion ; fçachez vous en défier ; 
furtout foyez fincere avec vous-même , 
indulgent pour les autres , & févere 
pour vous. La plus belle des qualités 
eft de connoître celtes tjui nous man- 
tjuent ; on vous eftimera fouvent par 
ce qui doit faire e^n fecret votre honte , 
tandis qu'on vous reprochera ce qui 
fait peut-être votre gloire. Sans mé- 
prifer l'approbation des hommes , ne 
vous msfurez point fur elle ; votre 
confcienceeft le feul juge compétent ; 
c'eft à fon tribunal intérieur que vous 
devez être abfous ou condamné. ■ 

8®. Ne troublez point dans vos ver- 
tus l'ordre moral qui doit y régner. 
Le bien général eft un point fixe, 
dont il fiiui partir , pour les apprécier 
avec juftefle : on peut être bon ibldat ^ 
bon prêtre & mauvais citoyen. Telles 
vertus particulières concentrées dans 
un corps , deviennent des trimes pour 
la pairie : les brigands poiir être jiîftes 
èntr'eux , en font - ils moins des bri- 
gands ? Confultez donc avant tout la 
Volonté généiraie , le phis grand bieft. 
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. ilç ITiumanité j plus vous en approche- 
rez , plus votre vertu fera fublime , 6c 
réciproquement ,' &c. 

O vous enân , qui afpirez à bien 
faire , qui ofez prétendre à la vertu , 
cultivez avec empreffement ces hom- 
mes refpeâ^les qui marchent devant 
vous dans cette brillante carrière ; c'eft 
à l'afpeû des chefs-d'oeuvres des Ra- 
phaël & des Michel-Ange, que les jeu- 
nes peintres s'enflamment & treffail- 

. lent d'admiration ; c'eft de même en 
contemplant les modèles que l'hiftoîre 
ou la fociéié vous préfente , que vous 
fentirez votre cœur s'attendrir Ac brùî 
1er du delir de les imiter. 
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LA volupté , k\on Ariffipe , reflpffl- 
ble à une reine magnifiqus &C parée 
de fa feule beauté ; fon trône eft d'or; 
& les vertus , en habit de fêtes, s'em- 
preffent de la fervlr. Ces vertus font 
la prudence, ta juftice, la force, la 
tempérance; toutes quatre véritable- 
ment foigneufes de lâire leur cour à la 
volupté , & de prévenir fes moindres 
fouhaits. La prudence veille à fon re- 
pos , à fa fureté ; la juftice l'empêche 
de faire tort à perfonne , de peur qu'on 
ne lui rende injur.e pour injure, fans 
qu'elle puifle s'en plaindre ; la force la 
retient , fi par hafard quelque douleur 
vive & foudaine l'obligeoii d'attenter 
fur elle-même; enfin , la tempérance 
lui défend toute forte d'excès , & l'a- 
vertit aflîdumeni que la fanté eft te plus 
grand de tous les biens , ou celui du 
moins , fans lequel tous les autres de- 
viennent inutiles, ne fe font point 
fentir. 

La morale d'Ariflipe, comme on 
voit, portoit fans détour à la volupté. 
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Se tn cela elle s'accordoit avec la mo- 
rale d'Epicure. Il y avoit cependant en- 
tr'eux cette différence , que le premier 
regardoit comme une obligation indif- 
penfable de fe mêler des affaires pu- 
bliques , de s'affujettirdès fa jeuneffe 
à la rociété , en poÏTédant des charges 
& des emplois , en remplîffant tous les 
devoirs de la vie civile ; & que le fé- 
cond confeilloit de fuir le grand mon- 
de , de préférer à l'éclat qui importune , 
Cette douce obfcurité qui fatisfait , de 
rechercher enfin, dans la folitude , un 
fort indépendant des caprices de la for- 
tune. Cette contrariété de fentimens 
entre deux grands philGfqj>hes , donna 
lieu au ftoïcien Panétius d'appellet en 
raillant la volupté d'Ariftipe , la yo- 
hipié debout , & celte d'Epicure , la 
volupté aflife. 

Il s'éleva dans le quatrième fiecle de 
l'Eglife un héréfiarque ( Jovinian ) , 
qu'on nomma TAriftipe & l'Epicure 
des Chrétiens , parce qu'il ofoit fou- 
tenir que la religion &4a volupté n'é- 
toient point incompatibles ; paradoxe 

3u'il coloroit de fpéci eux: prête» es , en 
éeageant d'une part la volupté de ce 
^f^ifelle a de plus groffier, &c de l'au* 
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tre , en réduifant tcHites les prarïqueS 
de la religion à de fimples iStes de cha- 
rité. Cette efpece de fyftême féduifit 
beaucoup de gens , ilir tout des prê* 
très , & des vierges confacrées à Dieji ; 
tnais laint Jérôme attaqua ouvertement 
le perfide héréfiar'que ; & fa viâoire 
fiit auffi brillante que- complette. Vous 
croyez, lui difoit-ii, avoir persuadé 
ceux qui marchent ftir vos traces J dé- 
trompez-vous , ils étoient déjà perfua- 
fuadés par les penchans fecrets de leur 
cœur. 

Jamais réputation n'a plus varié qua 
Éelle d'Epicure ; Tes ennemis le dé- 
Érioîent comme un voluptueux , qtw 
Tapparence feule du plaiiîr entraînoif 
fans ceflê hors de lui-niême , & qui ne 
fortoii de fon oifiveté que pour fe li- 
vrer à la débauche. Ses amis au coa- 
traire , le dépeignoieclt comme un fage 
qui fuyoit par goût & par raifon le 
tumulte des affaires ; qui préféroit un 
genre de vie bien ménage , aux flat- 
teufes chimères dont l'ambition repaît 
les autres hommes , & qui , par une ju* 
dicieufe économie , mêlott les plaifirs 
à l'étude , & une converfation agréa- 
ble au férieux de la méditation. Cet 
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honme poli & limple dans fes maniè- 
res, enfeignoit à éviter tous les excès 
qui peuvent déranger la ianté , à fe 
Jouflraire aux impreiTioas douloureu- 
.fes , à ne défirer que ce qu'on peut ob- 
tenir , à fe coiiferver enfin dans une 
affiette d'efprit tranquille. Au fond , 
cette doiûrine étoit très-raifonnable ; 
& l'on ne fçauroit nier qu'en prenant 
le mot de bonheur comme il le pre- 
noit , la félicité de l'homme ne confiAe 
dans le plai£r, Epiaire n'a point pris 
le change , comme pcefque tous les an- 
ciens philofophes , qui , eji parlant du 
bonheur , fe lont attachés non à la caitfç 
formelle', mais à' la caufe efficiente* 
Pour Epicure ; il confidere la béatitude 
en elle-même & dans fon état formel , 
& non pas félon le rapport qu'elle a 
à des êtres tout-à-fait externes , comme 
ibnt les caufes efficientes. 

Cette manière de conûdérer le bon* 
heur f eft làns doute la plus exaâe Sc 
la pliû philofophique. Epicure a donc 
bien fait de la choifir ; & il s'en efl â 
-bien feryi , qu'elle l'a conduit précifér 
■jnent où il talloîi qu'il allât. Le feij 
dogme que Ton pouvoit établir raifoQr 
nablement , lèlon cette route ^ étç^ 
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de dire que la béatitude de l'homme 
conûfte dans le lentiment du p1ai£r, 
ou en général dans le contentement de 
refprit. Cette doârine ne comporte 
loint pour cela que l'on établit le bon* 
leur de l'homme dans la bonne chère 
& dans les molles amours : car tout au 
plus ce ne peuvent être que des caufes- 
efficientes ; & c'eft de quoi il ne s'àrit 
pas ; quand ïl s'agira des caufes effi- 
cientes , on vous marquera les meil- 
leures ; on vous îndic;uera d'un côté 
les objets les plus capables de confer- 
ver la ianté de votre corps , 5c de l'autre 
les occupations les pluspropres àpréve- 
nir les chagrins de refprit ; on vous pref- 
crtra donc lalobriété , la tempérance, 
& le combat contre les paffions tumul- 
tueufes & déreHlées , qui ôtent à Tame 
la tranquillité d'efprît , qui. ne contri- 
bue pas peu à ion bonheur : on vous 
dira que la volupté pure ne fe trouve 
lii dans la fatisfaâion des fens , ni dans 
l'émotion des appétits : la raifon en 
doit être la maîtrefle ; elle en doit être 
la règle ; les fens n'en font que les mî- 
niftres ; &'ainfi quelques délices que 
nous eipérions dans la bonne chère , 
dans les plaifu-s de la vue , dans les pat; 
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ïums & la mufique , fi nous n'appro- 
chons de ces cnofes avec une ame 
tranquille , nous ferons trompés , nous 
nous abuferons d'une fauffe joie , 8c 
nous prendrons l'ombre du plaiîir , pour 
k plaifir même. Un efprit troublé & 
emporté loin de lui par la violence des 

Îiaffions , ne fçaurôit goûter une vo- 
apté capable de rendre l'homme heu-' 
reux, 

C'étolent là les voluptés dans lef- 
quelles Epicure faifoit confifter le bon- 
heur de l'homme. Voici comment it 
s'en explique : c'eft à Ménecée qu'il 
écrit : « encore que nous difions , mon 
fiher Ménecée , que la volupté eft la 
fin de l'homme , nous n'entendons pas 
parler des voluptés fales & infâmes , 
& de celles qui viennent de l'intempé- 
.rance Se de la fenfualité. Cette mau- 
vaife opinion eft celle des "^erfonnes 
qui ignorent nos préceptes ou qui les 
combattent, qui.Ies-rejettent abfolu- 
ment, ou qui en corrompent le vrai 
fens >.. 

Malgré cette apologie qu'il faifoit de 

l'innocence de la doârine contre la 

-. calomnie & l'ignorance , on fe récria 

fur le mot de volupté > les gens qui en 
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étoient déja^^tés en abuferent ; les en^ 
nemis de la lefle s'en prévalurent ; 5: 
ainfi le nom d'épicurien devint très- 
odieux. Les iloiciens qu'on pourroit 
nommer les janfénifles du paganiTme , 
Jîrent tout ce qu'ils purent contre Epi- 
cure , afin de le rendre odieux & de 
le faire perfécuter. Ils lui imputèrent 
de ruiner le culte des dieux , & de pouf- , 
fer dans la débauche le genre humain. 
Il ne s'oublia point dans cette rencon- 
tre ; il fçut penfer & agir en philofo- 
phe ; il expofa fes fentimens aux yeux 
«u public ; il fit des ouvrages de piété i 
il recommanda la vénération des dieux^ 
Jafobriété,ia continence; il ne fe plai- 
gnit point des bruits injurieux qu'on 
verfoit fur lui à pleines mains. Paîme 
mieux, difoit-il , les foufFrir & les paf- 
- fer fous iîlence , que de troubler par 
une guerfe défagrea&le la douceur de 
mon repos. Aum le public , du moins 
celui qui veut connoître avant que de 
juger , fe déclara-t-il en toutes les ocr 
cauons pour Epicure .; il eftimoït ù 
probité , fon éloignement des vaines 
difputes , la netteté dt fes mœurs , & 
cette grande tempérance dont il faifoif 
profewoD, 6c qui loin d'être ennemie 
de 
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.3e la volupté, ea eA plutôt rafTaifon- 
ïiement. Sa patrie lui «ieva piu leurs 
statues i'd'aiUeurs'fes vrais difcipies Se 
£ss amis particuliers vivoieni d'uae ma- 
nière noble & pleine d'égards les uns 
pour lès autres ; ils portoient à l'excès 
■tous les devoirs de Famitié , & préf> 
JoieDt conllammenc l'honnête à l'a-, 
^réable. 

- Un maître qui a fçu infpirer tant d'a- 
mour pour les vertus douces & bien- 
'£iifantes , ne pouvoït manquer d'être 
■iin grand homme ; mais on nô doit pas 
leconnoître pour fcs difciples quelques 
libertins , qui ayant abufé du nom de 
ce phitofopDe , ont miné k réputatioa 
■4e ia feâe. Ces gens ont donné à leurs 
vices rinfcription de fa fageffe ; ils ont 
corrompu fa doflrïne par leurs mau- 
Taifes mœurs , & fe font jettes en foule 
dans fon parti , feulement parce qu'ils 
-entendoient qu'on y louoit la volupté , 
fans approfondir ce que c'étoit que 
«ette volupté. Ils fe font contentés de 
ion nom en général , &c l'ont fait fervir 
de voile à leurs débauches ; &c ils ont: 
cherché l'autorité d'un grand homme , 
pour appuyer les défordres de leur vie, 
au lieu de profiter des fages confeUs 
Tome y, S 
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de ce philofophe , & de corriger leurs 

vîcieul'es inclinations dans fon école. 

La réputation d'Epicure fcroil en 
très-mauvais état , fi quelques perron- 
nés défintéreffées n'avoient prjs foin 
d'étudier plus à fond fa morale. Il s'eft 
donc trouvé des gens qui fe l'ont infor- 
més de la vie de ce philofophe , & qui , 
fans s'arrêter à la croyance du vulgaire , 
ni à récorce des choies , ont voulu pé- 
nétrer plus avant , & ont rendu des 
témoignages fort authentiques de la 
prohiié de fa perfonne , & de la pureté 
de fa doûrine. Ils ont publié à la face 
de toute la terre , que fa yoiupté étoît 
auffi févere que la vertu des ftoiciens, 
& qiie pour être débauché comme Epi- 
cure , \\ fallpit être aufll fobrç que 
Zenon. , 

Parmi ceux qui ont fait l'apologie 
d'Epicure, on'peut compter Cricius 
Puteaniis , le fameux Dom Francifco 
de Quevedo , Sarazin , le fieur Colo- 
riés, M. d? Saint-Evreoîontjdonl les 
réflexions font curieufes & de bon 
goût , M. le baron Defcoutiires , La- 
Mothe Levayer , l'Abbé Saint-Réal , & 
Sofbiere, Un auteur moderne qui a 
donné des ouvrages d'un goût très'iùii 
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avoit 9™!!!!$ un commentaire fur la 
réputation des anciens ; celle d'Ep jciire 
devoit y être rétablie. Gallendi s'cft 
l'urtout lîgnalé dans la défenfe de ce 
philofophe ; ce qu'il a fait là-deflus , 
efl un chef-d'œuvre , le plus beau & 
le plus judicieux recueil qui fe puifie 
voir, ôc dont l'ordonnance eft la plus 
nette & la mieux léglije. M.le cheva- 
lier Temple , fi iUuftre par fes amhzC- 
fades , s'eft auffi déclaré le défenfeur 
d'Epicure , avecime adrelle toute par- 
ticulière. On peut dîie en généra] , que 
la morale d'£picure eft plus lenfée &C 
plus raifonnabie que celle des ftoïciens, 
bien entendu qu'il foit queftion du fyP 
lênie du paganifhie. 

On entend communément par vo- 
lupté , tout amour du plaiûr qui n'eft 
point dirige par la raifon ; &; en ce 
ièns toute volupté eft illicite ; le p!ai- 
fir peut être confidéré par rapport à 
l'homme qui a ce fentiment, par rap- 
port à la fociété , 6c par rapport à 
Dieu. S'il eft oppofé au bien de l'hom- 
me qui en a le lentiment , à celui de la 
focieté , ou au commerce que nous 
devons avoir avec Dieu , dès-lors il eft 
crimineL On doit mettre dans le prg- 
Sij 
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inier rang ces voluptés empdifonnées 
qui font acheter aiix hommes par des 
plàifirs d'un mftant , de longues dou- 
leurs. On doit penfer la mcms chofe 
de ces voluptés qui font fondées fur la 
roaiivaifefoi Scfur l'infidélité, quiita- 
bliffent dans la fociété la confufion de 
race & d'enfans , 6c qui fpnt fuivies 
de foupçons , de défiance , & fort fou- 
vent de meurtres & d'attentats fur les 
loix les plus facrées 6c les plus invio- 
lables de la nature. Enfin , on doit re- 
garder comme un plaïfir criminel., le 
plaifir que Dieu défend , foit par la loi 
naturelle qu'il a donnée à tous les hom- 
mes , foit par une loi pofitive , comme 
le plailir qui affoiblit , ftifpend ou dé- 
truit le commerce que nous avons avec 
lui , en nous rendant trop attachés aux 
créatures. 

La volupté des yeux, de l'odorat & 
de l'ouie , eft la plus innocente de tou- 
tes, quoiqu'elle puiffe devenir crimi- 
nelle , parce qu'on n'y détruit point 
fon être , qu'on ne fait tort à perfonne ; 
piais la volupté qui confifte dans les 
excès de la bonne chera , cft beaucoup 

F lus cf iminelle : elle ruine la fanté de 
Iwmme ; elle abaifîè l'efprit , le rapr 
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panant de; ces hautes 6c fublîmes con' 
templations , pour lefquellesil eft nntu- 
r^llemént fait , à des fenttmens qui rat- 
tachent baflement aux délices de la ta- 
ble , coiHioe aux fources de fon bon- 
heur. Mais le plaïiir de la bonne chers 
ii'eft pas , i beaucoup près, fi crimïnet 
que cehii de l'yvreffe , qui non-feule- 
ment ruiae la fanté & abaifle l'elprirv 
mais qui trouble notre raifon ôc nous 
prive , pendant un certain tems , du> 
glorieux caraSere de créature raifon- 
nable. La vcdiipté de l'amour ne pro- 
duit point de- dëfcrdres tout-à-fait ft 
fienfibies ; mais cependant on ne peut 
point dire qu'elle foit d'une confé- 
quence moins dan^çereufe : l'amour eft 
une efpece d'yvreffe pour l'etprit & le 
cœur d'une periônne qui fe livre à cette 
paillon ^ c'efi t'yvrefle deTame, com- 
'me l'autre eft l'yvreffe du corps ; 1» 
premier tombe dans une extravagance^ 
qui frappe les yeux de tout le monde ; 
& le dernier esrtravagiie , quoiqu'il pa- 
roiffe avoir plus de raifon ; d'ailleurs- 
le premier renonce feulement à l'ufage 
de la raifon , au lieu que celui-ci re- 
nonce à fon efprit &c à fon cœur çn 
qiême tems. Mais quand vous venez à. 
Siij 
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confidérer ces deiix jwffions dans l'oiï- 
pofition qu'elles ont au bien de la lo- 
ciété , vous voyez que la mmns déré- 
glée eft , en quelaiie lbrt« , pUis crimi- 
iielle que l'yvrelîe , pafce que celle-ci 
ne nous cauie qu'un défordre paffager, 
au lieu que celle-là eft fuivie d'un dé- 
règlement durable : l'amour eft d'ail- 
leurs plus fouvent une foiirce d'homi- 
cide que le vin : l'yvreffe eft fincere ;"' 
mais l'amour eft efferitiellement per- 
fide & infidèle. Enfin , l'yvreffe eft une 
courte fureur qui nous ôte i\ Dieu , 
pour nous livrer à nos paillons ; niais 
l'amour illicite eft une idoUtrie perpé- 
tnelie. 

L'amour propre fentaiM que le plai- 
fir dt's fens eft trop groflîer pour fatis- 
faire notre efprit , cherche à fpirîtua- 
tifer les voluptés corporelles. C'eftpour 
cela qu'il a pluk l'amour-propre d'at- 
tacher à cette félicité gromere & char- 
nelle, ladélicateftedesfentimens , Tef- 
timede l'efprit, & quelquefois même les 
devoirs de la religion , en la concevant 
fpirituelle , glorleufe & facrée. Ce pro- 
digieux nombre de penfécs , de fenii- 
mens , de fixions , d'écrits , d'hiftoires , 
de romans , que la volupté des fenï a 
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éit inventer , en eft iihe preuve écla- 
tante. A confidérer les plaifirs tl« l'a- 
mour fous leur forme naturelle , ils ont 
une baffefle qui rebute notre orgueil* 
Que falloit-il faire pour les élever & 
pour les rendre dignes de rhomme ? 
Il fatloit les fpiriuialiier , les donner 
pour objet à la délicateffe de l'eforit, 
en faire une matière de beaux fonti- 
mens , inventer là-deffus des jeux d'i- 
magination , le tourner agréablement 
par l'éloquence & la poéfie. C'eft pour 
cela que l'amour propre a annobli les 
honteux abaiiTemens de la natiu^e hii- 
inaine : l'orgueil & la volupté font 
deux palîions , qui bien qu'elles vien- 
nent d'tme même fource , qui eft l'a- 
mour propre , ne laiffent pourtant pas 
d'avoir quelque chofed'oppofé. La vo- 
lupté nous fait defcendre, au lieu que 
l'orgueil veut nous élever ; pour les 
concilier , l'amour propre fait de deux 
chofes l'une ; ou il tranfporte la vo- 
lupté dans l'orgueil , ou il tranfporte 
l'orgueil dans la volupté ; renonçant an 
plailir des fens , il cherchera un plus 
grand plaifir à acquérir de l'eftime ; 
ainfi voilà la volupté dédommagée ; 
ûu prenant la réfolution de fe iàtïs- 
Siv 
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feire â\i côté du plaiiîr des fens, H af- 
tachera de l'eftime à la volupté ; ainii 
Toilà l'orgueil confolé de fes pertes ^ 
Biais ranaironnement ell encore bien 
plus ffattewr , lorfqu'on regarde ce plai- 
îir comme un plaiûr que la religiort ' 
©rdonne^ Une femme débauchée qui 
pouvoit fe perfuader , dans le paga- 
ctfme , qu'elle faifoit l'inclination d'um 
dieu , trouvoit dans l'inténipéraoce des- 
plaiiirs bien plus fenfibles ; &"un dé- 
vot qui fe divertit on qiiife venee fous^ 
des prétextes facrés , trouve dans la 
volupté un fel plus piquant & plus, 
agréable que la volupté même. ^ 

La plupart des hommes ne recon- 
noiflent qu'une forte de volupté , qui 
eâ celle des fens ; ils la réduifent à l'in- 
tempérance corporelle ;, Se ils-ne s'ap^ 
perçoivent pas qu'il y a dans le cceur' 
àe l'homme , autant de voluptés diffé- 
rentes , qu'il y a d'efoeces de plaific 
dont il peut abiifer ; « autant (feipe- 
ces différentes de plaàâr , qu'il y a de: 
paflîons qui a^tent fon ame.. 

L'avarice qui femble fe voidoir pri- 
ver' des plaifirs- les pliK innocens , a fa.-- 
yolupté qui la dédommage des dou- 
ceurs, aufî^uielles elle renonce iPo^ulua 
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me Jlbïlat , dit cet avare dont Horace 
nouî a fait le portrait , at inihi plaudo 
ipfe domi , fimul ac nummos contcmplor 
- in arcâ. Mais comme il y a des paillons 
plus criminelles tes unes que les au- 
tres , il y â aiiffi une forte de volupté 
cpii eft particulièrement dangereufe. 
On peut la réduire à trois efpeces ; 
fçavoir, la volupté de la haine & de 
la vengeance ; celle de l'orgueil & de 
l'ambition ; celle de l'incrédulité Se 
celle de l'impiété. 

C'eft une volupté d'orgueil , que de 
s'arroger ou des biens qui ne nous ap- 
partiennent pas , ou des- qualités qHi 
font en nous , mais qui ne font point 
nôtres ; ou une gloire que nous devons 
rap[>oi:ter à Dieu , 6c non point à nous,. 
On.s' étonne, avec raifon., que le peu- 
ple Romain trouvât quelque" forte de- 
plaiûr dans ies divertiflemens fanglans- 
du cirque > lorfqa'il voyoit des gladia-' 
teurs s'égorger en fa préfeuce pour fon' 
divertiffement. Oa peut regarder ce- 
pUitir barbare comme une volupté 
d'ambition & de vaine gloire :" c'étoit 
flatter l'ambition des Romains , que de- 
leuT faire voir qwc !çs hommes n'étoient' 
^ts que-pour icdrs-dlvertiflepifnst-lfi 
. S-v, 
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y a une vokipté de haine & de ven- 
geance, qui confifte dans la joie que 
nous donnent les difgraces des autres 
hommes ; c'eft uii affreux plaifir que 
celui qui ie nourrit des larmes que les 
autres répandent ; le degré de ce plai- 
ilr fait le degré de la hame qui le /ait 
naître : le grand Corneille , à qui on 
ne peut reiuiêr d'avoir bien connu le 
cœur de l'homme , exprime dans ces 
vers l'excès de la haine par l'excès du 
plaifir, 

Piiirtï-je Je mes yeiti y voïr tomber la foudre , 

' Voie teimailbn! en cendre & tes lauriers en pouJrej 

Voir le dernier Romain'i fon tonier foupir. 

Moi Teille en être eavlt , Si mourir 9e ptaifir. 

L'incrédulité fe fortifie' du plaifir de 
toutes les. âiifes pallions qui attaquent 
la religion , '& fe plaifent à nourrir 
des doutes favorables à leurs dérégle- 
mcns ; & l'impiété qui femble com- 
mettre le m^l pour le mal même. Se 
fans- en trouver auCun avantage ,, ne 
laifle pas d'avoir fes plaifirs fecrets , 
d'autaat plus dangereux j que l'anie 
fe les cache à elle-même , dans l'inf- 
tant qu'elle les goûte le mieux ; il ar- 
^ve louvent qu'un ù^térêt de vanité 
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nOus feit manquer de révérence à 
l'Etre fuprême. Nous voulons nous 
montrer redoutables aux hommes , en 
paroiflant ne craindre point Dieu ; 
nous blafphémons contre ie ciel , pour 
menacer la terre ; mais ce n'eft pour- 
tant pas là le fel qui afl^iibnne prin- 
cipalement l'impiété. L'homme impie 
hait naturellement Dieu ; parce qu'il 
hait la dépendance qui le Ibumet à (on 
empire , &: la, loi qui borne (es deiirs. 
Cette haine de la divinité demeure ca- 
chée dans'le cœur des hommes, oii 
la foible(re & la crainte la tiennent 
couverte , •fans même que -la raifon 
s'en apperçoive le plus fouvent^ cette 
haine cachée fait trouver un plaifir fe- 
cret dans ce qui brave la divinité, 

narix eau/a Mis pUeuU , fid vilU Caie^h 
Il dédaigne d« voit le ckl qui le trahie 

Tout cela a paru brave, parce qii'iï 
éioit impie. 

La vohipté corporelle eft plut fen- 
fible que la volupté fpirituelle ; mais 
ccHe-ci paroîf plus criminelle que l'au- 
tre : car la volupté de l'orgueil eft «ne 
volupté facrilege, qui dérobe à Dieu 
l'honneur qui lui appartient, en rète- 
Svj ^ 
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natit tout pour elle. La. volupté de Ib; 
haine eft une volupté barbare & meur- 
trière, qui fe nourrit de pleurs ; & ïa. 
volupté de l'incrédulité eft une volupté- 
impie, qiii {e plaît à dégrader la di-r 
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S U PPLÉMEN r 

AUX ARTICLES PRÉCÉDENS. 

AFFABILITÉ- 

L'AffabfLité eft une qualité qiiii 
fait qu'un homme reçoit & écoute , , 
d'une manière gracieufe, ceux qui ont: 
affaire à lui; 

' : L'a&bilîté naît de l'amour de l'hti' 
manité , du deûr de plaire âc de s'at-- 
tirer TefUme publique.. 

Un homme affable prévient par fbm 
accueil ; fon attention le porte à fou-- 
ïager l'embarras ou la timidité de ceux 
«ui l'abordenb II écouteavec patience^ 
& il répond avec bonté.aux pec(onne& 
qui lui parlent. S'il eontrei£r lents rai- 
ioRSf c'cft avec douceur &c avec mé- 
nagement ; s-'iln'arcorde point ce qu'oiL' 
Sui demande ,.oa voit ^'U lui en coûtejii 
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& il diminue la honte du refus , p^r îé 
déplaiiir mi'il paroît avoir en refufant- 
L'afîàbilité eft une vertu des plus né- 
ceffaires dans un homme en place. Elle 
lui ouvre le chemin à la vérité , par l'af- 
furance qu'elle donne à ceux qui l'ap- 
prochent ; elle adoucit le joug de la- 
dépendance , & fert de confolation aux 
malheureux. Elle n'eft pas moins eflen- 
tielle dans un homme du monde, s'il 
veut plaire ; car il faut , pour cela , ga- 
gner le cœur ; & c'efl: ce que font bien 
éloignés de faire les grandeurs, toutes 
feules. La pompe qu'elles étalent of^ 
fiifqiie le fenfible amour-propre ; mais 
fi les charmes de l'affitbilité en tempè- 
rent l'éclat , les cœurs, alors s'ouvrent 
à leurs traits, comme une fleur aux 
rayons du foleil , lorfqiie le calme ré- 
gnant dans les. cieux , cet aîftre fe levé 
dans les beaux jours d'été à la fiiite 
d't'ine douce roféé. 

' La crainte de fe compromettre n'eft 
poirit nneexduferécev^ble. Cette crain- 
te n'eft"ricn autre (ihôfeque de l'or- 
gueil ; car fi cet air fier & iî rebutant 
que l'on voit dans la plupart des grands-, 
ne vient que de ce qu'ils ne fçavent pas 
jufqu'oh la dignité de leur rang leuf per^ 
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met d'étendre leurs politeffes , ne peu- 
vent-ils pas s'en infiruire ? D'ailleurs, 

- ne. voyent-ils pas tous les jours com- 
bien il eft beau & combien il y a à ga- 
gner d'être affable , par le plaifir Sc 
l'impreffion que leuf fait raifaJïilité des 
perlonnes au-deffus^'eux î 

Il ne ^ut pas confondre l'alîabilité 
avec un certain patelinage dont fe maf- 
qiie l'orgueil des petits efprits, pour fe 
feire des partifans. Ces gens là reçoi- 

■ venttoutiemondeindiftinûementavec 
une apparence de cordialité ; ils paroif- 
fent prévenus en faveur de tous ceux 
qui leur parlent ; ils ne défapprouvent 
rien de ce qu'on leur propofe ; vous 
diriez qu'ils vont tout entreprendre 
pour vous obliger. Us entrent dans vos 
vues , vos raifons y vos intérêts ; mais 
ils tiennent à tous le même langage ^ 
& le contraire de ce qu'ils ont agrée , 
reçoit , le moment d'après , le privi- 
lège de leur approbation. Ils vifent à 
l'eAime publique j mais ils s'^ittireat ub 
mépris imiverfel. 
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ENTÊTEMENT. 

L'Entêtement eftune forte atta-»- 
che à fon fenliment , qui rend in- 
fenlîble aux ratTons- de ceux qui veu-^ 
Vent nous perfuader te contraire^ 

L'entêtement naît de Torgneil , t^cR-' 
à-dire de la trop bonne opinion que 
l'on a de ibi-même , ou d'un défaut de' 
«apacité dans refprît , quelquefois auffi 
d'iine dialeÛique vicieufe. Un entêté 
«ft toujoiu"s prévenu en fa iàveur , & 
en garde contre les opinions des autres ; 
îl ne cherche qu'à éluder la force des 
meilleures raifons , par des diAinâions 
frivoles & de mauvais fubterfiiees. Il 
croifoit fe déshonorer , s'il fe relachoif 
de {es featiniens. 11' n'envifage les bp- 
pofitions . qu'ir éprouve en les foute-- 
nanr, que comme des effets d'un mau* 
vais vouloir qu'on a contre lui; L'en-- 
fètemcnt- dans- «» Homme du monde 
pafle pour une groffiereté qtri le fait' 
aiéprifer; c'eft un vice oppofé aux. 
qualités focialss. Dans un homme ea- 
place, l'entêtement rend' fon gouver- 
nement tiraoique 2c devient la fource* 
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<Se mille injuftices. Un dévot prend ion 
entêtement pour du ze!e. Il regarde- 
ceux qui font oppofés àfonfentiment^ 
comme les ennemis de la religion , il, 
lès hait & les perfécute. 

Il ne faut pas confondre la fermeté 
avec l'entêtement , l'homme ferme lou- 
- tient & exécute avec vigueur, ce qu'il 
croit vrai & conforme à fcn devoir y 
après avoir mûrement pefé les raifont 
pour & contre. L'entêté n''examine 
lien ; fôn opinion &it fa loi. 

L'opiniâtreté ne diffère de l'entête- 
ment , que du plus au nvoins. On peut' 
réduire un entêté en flattant fon amour 
propre , jamais un opiniâtre ; il eft in- 
flexible Si arrêré dans fes fentimens.- 
L'héréfie eft un attachement opiniâtre 
à fon fentiment. 

: D'oîi il réfulte , que rentêtcmcnt,'. 
comme Popiniâtreté , font des vices du 
coeur ou de l'efprit , quelquefois auflî 
d'une mauvaife méthode de raifonner. 
La manière artiflcielle de raifonner,. 
qae l'on a introduite dans l'école a per- 
verti le fens de la raifon. On peut l'ap- 
peller la chicane du raifonnement ; die 
n'a fervi qu'à perpétuer les difputes & 
àfaire des- entêtés.. La forme de &s.rair- 
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fonnemens diverge les rayons de la îii-i 
miere naturelle , qui faifîl plus promp- 
tement &C plus sûrement la vérité, iorC' 
que fes rayons font réunis fou» un feul 
point de vue. 

GLORIEUX. 

C'E s T un caradere trifte ; c'eft le 
mafque de la grandeur , l'étiquete 
des hommes nouveaux , la reffourcff 
des hommes dégénérés, & le fceau de 
l'incapacité. La fottife en a fait le fup- 
plément du mérité. On ftippofefouvent 
ce caraftere oii il n'eft pas. Ceux dans 
qui il eft, croyent prefqiie toujours le 
voir dans les autres ; & la bafîeiTe qui 
rampe aux pieds de la faveur , diftingue 
rarement , de l'orgueil qui méprife , la 
fierté qui repouSe le mépris. On con- 
fond auffi quelquefois la timidité avec 
la hauteur ; elles ont en effet Jans quel- 
ques fituations les mêmes apparences. 
MaisThomme timide qui s'éloigne, n'at- 
tend qu'un mot honnête , pour iè rap- 
procher ; & le ^orieux n'eft occupé 
qu'à étendre la diftance qiiilefcpare â 
ûs yeux dçs autres hommes. Plein de ■ 
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lui-même , il fe fait valoir par tout ce 
qui n'eft pas kii : il n'a point cette di- 
gnité naturelle , qui vient de l'habitude 
oe commander , &C[ qui n'-exxlut pas la 
modeflie. 11 a un air impérieux 6c con- ■ 
traint, qui prouve qu'il ëloit fait pour 
obéir : le plus fouvent fon maintien ert 
froid & grave ; fa démarche eft lente & 
mefurée , -fes geftes font rares & étu- 
diés ; tout fon extérleutr eft compofé. Il 
fernble que fon corps ait perdu la fe- 
culté de fe plier. Si vous lui rendez de 
profonds refpefls , il pourra vous té- 
moigner en particulier, qu'il fait quel- 
que cas de vous ; mais li Vous le re- 
trouvez au fpeflade , foyez sûr qu'il ne 
vous y verra pus ; il ne reconnoît eo 
public que les gens qui peuvent par 
leur rang flatter fa vanité : fa vue cil 
trop courte pour diftinguer les autres. 
Faire un livre , félon lui , c'eft fe dé- 
grader, : il feroit tenté de croire que 
Montefquieu a dérogé par fes ouvra- 
ges. It n'eût envié à Tiu-enne , que fa 
naiffance : il eût reproché à Fabert fon 
origine. Il afFede de prendre la derniè- 
re place, pour fe faire donner la pre- 
mière : il prend fans diftraûion celle 
d'un homme qui s'eft levé pour le la- 
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taer. U repréfente dans la maîfon (fntï^ 
autre ; il dit de s'affeoir à un homme 
qu*il ne connoît point , perfuadé que 
c'eft pour lui qu'il fe tient de bout ; 
c'eft lui qui difoit autrefois , un hom- 
me comme moi ; c'eft lui qui dit en- 
core aux grands, des gens comme nous j 
& à des gens fim'^ies-, qui valent mieux 
que lui, vous autres. Enfiiï c'eft lui q\ii 
a trouvé l'art de rendlre î* pqJîteffe 
même humiliante. S'il- voit jamais cette 
faible efquiffe de lôs caraftere , n'ef- 
pérez pas qu'elle le corrige ; il a une- 
vanité dont il eft vain ,- & ^fpenfe vo- 
lontiers de l'eftime , pourvit ou'il re- 
çoive des- refpeâs. Mais il obtient ra- 
rement ce qui lui eft dû, en exigeant 
toujours-plus qu'on ne lui doit. Que cet 
homme eft loin de méFÎter l'éloge qiie 
faifoit Térence de fes illuftres amis Lse- 
lius &c Scipion ! Dans la paix , ditil , St 
àaas k guerre , dans les affeires publi- 
ques ôc privées , ces grands hommes 
étoient occupés à faire tout le bien qui 
diépendoit d'eux ; Se ils n'en étoient pas 
phis vains. Tel eft le^caraûeré de la 
véritable grandeur ; poiu-quoi feut - il 
içi'afoitfirarei 



GRAVE, 

UN homme grave n'eft pas celui 
qui ne rit jamais , mais celui qui 
ne choque point en gardant les bien- 
ieances de Ion état , de fbn âge £c de 
fon caradefe : l'homme qui dit conf- 
tamment la vérité par hame du men-t 
ibnge , un écrivain qui s'appuie tou- 
jours iiir la raifon, un prêtre ou un raa- 
giArat attachés aux devoirs auâeres de 
leur profeffion , un citoyen obfcur , 
mais dont les mœurs font pures & fage- 
ment réglées, font des perfonnages gra- 
ves. Si leur conduite eft éclairée &C 
leurs difcours judicieux , leur témoi- 
gnage & leiu- exempte auront toujours 
du poids. 

L'homme férieux eu différent de 
l'homme grave ; témoin Dom Gui-, 
chotte , qui médite Se raifonne grave- 
XDent les folles entreprifes & fes aven- 
tures périlleufes ; témoins les fanati- 
ques,' qui font très-férieufement des ex- 
travagances. Un prédicateur qui an- 
nonce des vérités terribles fous des 
images ridicules j ou qui explique des 
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, myfteres par des comparaîfons imper- 
tinentes , n'eft qu'un bouffon férieiix. 
Un miniftre , un général d'armée qui 
prodiguent leurs lecrets , ou qui pla- 
cent leur confiance inconfidéremept , 
font des hommes frivoles. 



O R A V I T É. 

LA gravité eft ce ton ferieux que 
l'homme accoutumé à fe refpec- 
ler lui-même & h apprécier la dignité, 
non de fa perfonne , mais de fon être , 
répand fui' fes aftions , fur fes difeours 
'■ &c fur fon maintien. Elle eft dans les 
mœurs , ce ^u'eft la baffe fondamen- 
tale dans la mufique, ie foutien de l'har- 
pionie. Inféparable de la ver'u , dans 
les camps, elle eft l'effet de l'honneur 
éprouvé; au barreau, l'effet de l'inté- 
grité ; dans les temples , l'effet de la 
piété. Sur le vifage de la beauté , elle 
annonce la pudeur ou l'innocence, & 
fur le front des gens en place, l'incor- 
ruptibilité. La gravité fcrt de rempart 
à l'honnêteté publique. AuiE le vice 
commence par déconc^ter celle-là ^ 
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afin de rcnverfer plus sûrement ceUe- 
£1. Tout ce que le libertinage d'un {exe 
met en œuvre pour féduire la chafteté 
de l'autre , ,un prince l'ernployera pour 
corrompre ia probité de Ion peuple. 
S'il ôte mix affaires & aux mœurs le 
férîeux qui les décore , dès-lors toutes 
les vertus perdront leur fauve-garde, " 
& la gi avité ne femblera qu'un mafque 
<iui rendra ridicule un homme déjà dif- 
forme. Un roi qui prend le ton railleur 
4ans les traités publics , pèche con- 
tre b gravité, comme un prêtre qnî 
ptaifantcroit Eir la religion ; 6c quicon- 
-que ofFenfe la gravité, blefle en même- 
tems les mœurs , fe, man;}ue à lui-mc- 
me &; à Ja fociété. Un peuple véritable- 
ment grave , quoique peu nombreux, 
ou fort ignorant, ne paroîtra ridicule 
qu'aux yeux d'un peuple frivole ;& ce- 
iui-ci ne fera jamais vertueux. Les def- 
cendans de ces fénateurs Romains que 
les Gaulois prirent à la barbe, dévoient 
im jour fubjugueries Gaules. 

La gravité eft oppofée à la frivolité , 
& non à la gaieté. La gravité. ne fied 
point aux grands déshonorés par eux- 
mêmes ; mais elle peut convenir à 
l'hofnifiç du bas peuple qui ne fe «? 
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procheTÎen. Aiiflî remarquera-t-on~qne 
les railleurs & les plaifans de protef- 
iion, plutôt que de taraâere, font or- 
jlkiairemeot des fripons ou des Jiber- 
.tins. La gravité eft un ridicule dans les 
«nfans , dans les fots , & dans les per- 
sonnes avilies par des métiers infâmes. 
JLe contrafte du maintien avec l'âge, le 
caratiere , la conduite & la profeffioa 
.excite alors le jnépris. Lorfque la gra- 
•vité femble demander du relpeft pour 
des (Ajets qui ne méritent par eux-mê- 
mes, aucune forte d'eflime , elle inipire 
■une indignation mêlée d'une pitié dé- 
daigncu^ ; mais elle peut fauver une 
pauvreté noble & le mérite infortuné, 
des outrages & de l'humiliation. 

L'abus de la comédie eft de jetter du 
ridicule fur les proférions les plus fé- 
-rieufes, & d'ôter à des perfonnages im- 
portans, ce mafque de gravité, qui les 
défend contre l'infolence & la mali- 
gnité de l'envie. Les petits maîtres , les 
précieufes ridicules , & de iemblEd>lM 
êtres inutiles & importuns àlafociété 
ibïit des fujets comiques. Mais les mé- 
(decins , les avocats , -& tous ceux qui 
jexerceat un minïilere utile, doivent être 
relpeûés. 11 n'y a point d'inconvénieas 
à 
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3k préfenter Tiircaret fyr la fcene ; mais 
il y en a peut-être à jouer le TartutFe.- 
Le financier gagne à n'exciter que la 
rifée dii peuple ; mais la vraie dévotion 
perd beaucoup au ridicule qu'on féme 
iùr les feux dévots. 

La gravité diffère de la décence 8c 
de la dignité ; en ce que la décence ren- 
ferme les égards que l'on doit au pu- 
blic , la dignité ceux qu'on doit à fa 
place , Se la gravité ceux qu'on Te doit 
â roi-même. 



GRONDEUR. 

ESPECE d'homme inquiet & mé- 
content , qui exhale fa mauvaife 
humeur en paroles. L'habitude de gron- 
der eft un vice domeftique , attaché à 
la complexion du tempérament, plutôt 
qu'au caraûere de l'efprit. Quoiqu'il 
iemble appartenir aux vieillards com- 
me un apanage de la foiblefle & com- 
me un refte d'autorité qui expire avec 
un long murmure , il eft pourtant de 
tous les âges. Erafte naquit avec une 
bile prompte à fermenter & à s'enflam- 
Tomer. J 



-,. Cix^^^lc 



434 GrcTndeur. 

mei". Dans les langes , il pouflbît des 
çns perpctuels qui déchiroient les en- 
trailles maternelles , fans qu'on vit la 
caufe derfes fouffraiices. Au ibrtir du 
berceau , il pleuroit quand on lui avoir 
refiiic quelque jouet ; & dès qu'il l'a- 
voit obtenu, il le rejettoît. Si quelqu'un 
l'avoit pris en tombant de ks mains , U 
auroit encore pleuré jufqu'à ce qu'on 
le lui eût rendu. A peine fçut-il former 
des ions mieux articulés, il ne fit que 
fe plaindre de fcs maîtres^, & fe querel- 
ler avec fes compagnons d'étude ou 
d'exercice , même dans les heures dçs 
jeux & des plaifirs. Après beaucoup 
d'aiFaireg défagréables, que lui avoient 
attiré les écarts de fon humeur , rebuté, 
mais non corrigé, il réfolut de prendre 
une femme pour gronder à fon aife : 
celle-ci , qui étoit d'une humeur douce, 
devint aigre auprès d'un mari fâcheux^ 
Il eut des enfans , & les gronda tou- 
jours , foit avant , foit après qu'il les eût 
careffés- S'ils portoient la tête haute , 
ils tournoient ipal les pieds ; s'ils éLe* 
voient la voix , ils rompaient les oreil- 
les; s'ils nç difoient mot, c'étoient des 
jtupides, Apprenoient-ils une langue , 
ili oublioiçnt l'autre j cuUiTOient - iû ■ 
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leurs talens , ils faifoient de la (Upenfe ; , 
avoient-ils des mœurs , ils manqiioient" 
d'intrigue pour la fortune. Enfin ces 
enfens devinrent grands, & leur père 
vieux. Erafle alors fe mit tellement en 
poffeflion de gronder, qu'il. ne fortit 
jamais de fa maifon , i»is avoir récapi- 
tulé à fes domeftiques toutes les fautes 
qu'il leur avott cent fois reprochées. 
Mais quand il y rentroit , qu'apportoit* 
il de la ville ou de la campagne } des 
cris , des plaintes , des injures , des me- 
naces ; une tempête d'autant plus vio- 
lente , qu'elle avoil été refferrée & 
groffîe par la contrainte de la bien- 
îeance publique & du refpefl humain. 
Erafte vit aujourd'hui ians époufe , fans 
famille , fans domeiliques , fans amis , 
fans fociété. Cependant Erafte a de la 
fortune , un cœur généreux &c fcnfible, 
des vertus & de la probité ; mais Erafte 
eft né grondeur ; il mourra feul. 



Tij 
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IDOLATRIE. 

L'Idolâtrie proprement dite, dif* 
fére de Tadoration légitime dans 
fon objet. C'eft im aâe de l'efprit, qui 
met finalement toute fa confiance dans 
un faux dieu ; quelque ibît au-dehors 
le fiene toujours éqniroque de cette 
vénération intérieure. L'idolâtrie peut 
en effet fe rencontrer avec un vrai cul- 
te extérieur ; au lieu que la fuperftition 
renferme tout faux culte qui fe rend 
au vrai Dieu , dîreflement ou indirec- 
tement. L'une fe méprend dans fon obi 
jet j & l'autre dans la manière du culte. 
L'idée que les hommes fe font de 
Dieu, eft plus ou moins conforme à fon 
original ; elle eft différente dans ceux 
là même, qu'on ne fçauroit appeller 
idolâtres. Enfin elle peut tellement 
changer & fe défigurer peu à peu, que 
la divinité ne voudra plus s'y recon- 
noître ; ou bien , ce qui eft la même 
çhofe , l'objet du culte ne fera plus le 
-vrai ' dieu. Jufqu'à quel point faut-il 
donc avoir une affez jufte idée de l'ê-» 
tre fuprènie; pour n'çtrç ps idolâtrç j^ 
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& pour être encore fôn adorateur } 
C'eil ainfi que par degrés infenfibles, 
comme par des nuances qui vont im- 
perceptiblement du blanc au noir , oïl 
teroit réduit à ne pouvoir dire préci-, 
fément où commence le faux dieu. 

La difficulté vient en partie du nom f 
qui voudroil limiter la chofe. Faux 
dieu , dans le langage ordinaire , eft un 
terme qui tranche ,- qui réveille l'idée, 
quoique confofe , d'un être à part ôc 
diftingué de tout autre, A parler phi- 
lofophiquement , ce ne feroit qu'une 
idée plus ou moins difforme de la di- 
vinité elle-même , qu'aucim adorateur 
ne peut fe vanter de connoître parfai- 
tement. L'idée qu'ils en ortt tous, quel- 
que différente qu'elle foit,n'eftau îbncl 
que plus ou moms défeilueufe ; & plus 
'elle approche de la reffemblance on de 
la perfedion, plus fon objet s'attire 
de vénération & de folide confiance. 
L'idolâtre feroit donc un adorateiu: 
plus ou moins imparfait , félon le de- 
gré d'imperfeflion dans l'idée qu'il fe 
forme de la divinité. Il ne s'agiroit 
plus , pour affigner à chaain fa place , 
que d'eftimer ce degré d'împerfeâton, 
Sl mefure qu'il afloiblit la vénération 
Tiij 
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ou la con6ance, fans. recourir aux cleilX 
.claffes générales ou cathégories d'ado- 

- j-aieurs & d'idolâtres , qui fouvent met- 
tent trop de diifërenCe eiitre les peiv 
fonnes. D'ailleurs ces termes ont ac- 
quis une force qu'ils n'avoient pa5 d'î^ 
pord. Aujoiird'hm c'eft" une flétriffure, 
que d'avoir le nom d'idolâtre , & une 
jefpéce d'alrfbluti.OB pout ce4ui qiû ne , 
l'a pas. 

Mais £ l'ufàge le veut aïr^ , il fàu- 
■droit du moins être fort réfervé dans 
l'accufation d'idolâtrie, & ne pronon- 
cer qu'avec l'écriture , dont la doftri- 
ne bien entendue femble revenir à ce- 
ci. Quand l'idée eft corrompue à ce 
point , que l'honneur de l'être ftiprê* 
îTie & fes relations effentielles avec les 

• hommes ne lui permettent plus de s'y 
reconnoître , ni d'accepter par confe- 
quent l'hommage rendu fous- cette mê- 
me idée , elle prend dès lors le nom 
de Éuix dieu , fie fort adorateur celui 
d'idolâtre, 

A faire fur ce pied là une courte re- 
vue des cas propofés , on feroit idolS- 
ixe , iquand même on croiroit im feul 
dieu créateur , mais cruel Se méchant , 
«araâere incompatible avet notre eAl^ 
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«e èc rtotre confiance ; tel étoît à-peu- 
prèsle Moloc, à quironfacrifioit deSvic* 
tîmes humâmes , & avec lequel le Je- 
hova ne vem rien avoir de commun ; 
aînfi qu'iin honnête homme , à qui l'on 
ferôit Un préfent , dans la vue de le ga- 
gnef , comme un efprit dangereux , & 
■qui dîroit aiillltôt : vous me prenez 
pour un autre. 

Au conifaîre , l'on rte feroit pas ido- 
iâtre , fi l'on cro/oit un être très-bon 
& irès-parfàit , mais d'une piiiflance 
que l'un ne concevroit pas aller juf- 
tju'à celle de créer. Il feroit toujours 
tin digne objet de la plus profonde vé- 
nération ; & il aiiroit encore affez de 
pouvoir pour s'attirer notre cûnfîan- ■ 
ce, même dans La fuppofition d'un mon- 
de éternel, 

L'antropomorphite chrétien conçoit, 
'foiB une figure humaine, toutes les per- 
■fcftions divines ; il lui rend les vrais 
hommages de l'efprit &c dii cœur. L'an- 
tropomorphite payen la revêt au con- 
traire , de toutes lespaffions humaines, 
qui diminuent la vénération & la vraie ■ 
confiance d'autant de degrés, qu'il y 
a de vices ou d'imperfeâîons dans fon 
Jupiter, en fi grand nombre & à tel 
Tiv 
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point , mie la divinité ne fçatiroit ^f 
ïeconnoitre; mais elle daignerait agréer 
l'hommage du chrétien , dont l'erreur 
laiffe fiibfifler tous les fentimeos d'une 
parâite vénération. 

Encore moins une fimpte erreur de 
lieu, qui ne changeroit point l'idée, ea . 
fxant fon objet quelque part , pour- 
roil-elle conftîtuer l'idolâtrie i mais le 
culte pourroit dégénérer en fuperftî- 
tion , à moins qu'il ne fût d'ardoi»* 
nance ou de droit pofitif ^ comme d'a- 
dorer la divinité dans un buiffon ar- 
dent , ou bien à la préfence de l'ar- 
che , pour ne rien dire d'nn cas à peu- 
près femblable, où l'on difpute feule^ 
ment s'il efl: ordonné.. 

S'il croit donc vrai que les Perfes 
enflent adoré l'être tout parfait , ils 
ne feroient que fuperftitieux, pour l'a- 
voir adoré fous remblême du foleil oh 
du feu ; & ii l'on fuppofe encore jjvec 
l'écrit dont il s'agit, que tout faux culie 
qui fe termine au vrai dieu direûement 
ou indiredement, eft du reflbrt delà 
fuperftition , on mettroit encore au ■ 
même rang , cette efpéce de Platoni- 
ciens qui rendoient à l'être tout par- 
fait, les hommages de Tefprit &: dut 
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cœur » comme les feuls dignes de lui ,' 
& deftinoient à des génies fubalternes 
ks génuflexions , les encenfemens Se ' 
tout le culte extérieur. 

Il eft pliis aifé de juger des lettrés 
Chinois y des SpinoûAes , & même 
des Stoïciens , en prenant leur opi- 
nion à toute rigueur, &laconi'équence 
pour avouée. Ce qui n'eft que pur mé- 
chanifme ou fatale néceffité , ne fçati- 
Foit être & ne fut jamais un objet de 
vénération, ni par conféquent d'idolâ- 
trie dans l'efpcit de ceux dont je par- 
le , qui vont tout droit à la clafle des 
Athées. En font-ils pires ou meilleurs ij 
On a fort difputé là deffus. L'idolâtrie , 
pour le dire en paflànt , fait plus de 
tort à la divinité , & Tathélime fait 
plus de mal à la fociété. 

En général, pour n'être point Athée , 
il feut reconnoître au moins- une fu- 
prême intelligence, de qui Ton dé- 
pende. Pour n'être gointidolâtre, ou 
bien pour que la divinité fe reconnoîfle 
elle-même dans l'idée que l'on s'en fait^ 
malgré certains traits peu reflemblans 
qu'elle y défavoue , il fuffit que rien n'y 
blefl'e l'honneur , l'eftime & la confian- 
ce qu'oa lui doit. Eùfin pour a'être 
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point fiip&rfHtiçiix , il faut qlie ïe ciilf «? 
extérieur Toit conforme, autant qu'il 
fe peut, à Ia< vraie idée de Dieu, Sc 
à la nature de Thomme. 



INVALIDES. 

L*HûTEL Royal des Invalides ^ 
ce monumeni digne de la grandeur 
du Monarque qui l'a fondé , eft defti- 
né à recevoir des foldats de deux ef- 
péces. 

Ceux qui , par leur gmiid Sgê 9c la 
longue diu-ée de leurs fervices, ne font 
plus en état d'en rendre j Si, d'autres , 
auxquels des bieffiires graves , la perte 
de quelque membre , ou jJe* infirmités, 
ne permettent pas de foutenir ia fati- 
gue des marches , ni de faire le fervice, 
îoit en garnifon, foit en campagne. 
Panniceuxde cette féconde dalTe, 
on doit dilîinguer. les foMats dont les 
bleffures font de natiite à les priver de - _ 
tout exercice , d'avec d'autres qui ne 
pouvant s'y prêter qu'avec gêne , ac- 
quièrent cependant , par l'habitude Sc 
par l'adrefTe qui sait de la néce^té-^ 
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cette aptitude que l'on voit fouvent , 
dans des gens mutilés. 

De deux foldats, l'un a la jambe 
coupëe i l'autre a une ankilore" au ge- 
nou ; ils font également hors d'état 
de fervir. Le premier de deux autres 
R eu le bras emporté ; le fécond a eu 
le bras caffé ; on Va guéri ; mais ce 
bras , par déperdition de ftiblbnce , ou 
par accident dans la cure , eft devenu 
roidc ou plus court que l'auitre ; il rend 
donc conléquemment le fujet incapa- 
ble. Voilà quatre hommes que l'on 
juge dignes des grâces du Roi ; ils Tont 
également bien fervi, & pendant le 
même-tems ; ils doivent être récom- 
penfés i cela eft-jufte; on leur ouvre, 
à'touségalementîa porte de l'Hôtelj 
cela eft mal. 

Il eft (ans doute de la grandeur dti 
Roi d'affurer de quoi vivre à ceux qui 
l'ont fervi ; mais il eft auffi de la fa- 
gefle de diftingiter les tems , les cir- 
conftances , & de modifier les grâces. 

Le plus grand des malheurs que la 
guerre entraîne après elle, eft la con- 
fommation d'hommes; le miniftère n'eft 
occupé que du foin de remplir , par d'a- 
bondantes recrues , tout ce que le fer , 
Tvj 
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le feu, les maladies, là défertionlaiiP- 
fent (le viiide dans une armée. Trois- 
trmpagiteseniévenl à la France toute 
cette jeunefle qu'elle a mis vingt ans 
à élever ; le tirage de la milice , les en- 
rôlemens volontaires ou forcés dépeu- 
plent les campagnes. Pôurquolne pas 
employer les moyens qui fe préfeetent, 
de rendre quelques habîtans à cesvil- 
Tages , oÈi l'on ne r^icontre plus que 
des vieillards &ù des filles- de tout âge^ 

Quel inconvénient y auroit-ilde fta-- . 
tuer ,. que tout foldat, cavalier & dra- 
gon de quarante -cinq ans & au-del- 
Joiis, auquel les fervic^s ou. certaines 
Blcfliires ont mérité l'hôtel, fe reiirâÊ 
dans fa communauté. Pourquoi nepaS' 
faire une loi d'état, qui oblige cet hom-f. 
me de s'y marier. 

LIauteur de l'efprit des Loîx dit que' 
Ta où deux perfonnes peuvent vivre 
commodément ,-il s'y fait un mariage j 
iï ajoute que les filles , par plus d'une 
raifon ,, y font affez portées d'elles-mê- 
mes , &c que ce foiu les garçons qu'il- 
- faut encourager. 

Le foldat , avec fa paya que le Rot 
devra lut conferver, luivant fon gra- 
de , 5c telle qu'il ia_ recev.ojt à foûf 
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«orpr, la fîUe avec le produit de foit 
travail ôc de Ton (économie , auront 
préciféraent ce qu'il feut pour vivre 
commodément ememble-: voilà donc 
un mariage. 

Le Ibidat fera encouragé par la lo! 
ou par le bénéfice Ataché à Texécu- 
tion de la loi ; la lîlle encouragée d'el- 
le-même, par la raiiôn que tout la 
gêne étant fille ^ Se qu'elle veut jouir' 
Se la liberté que toutes les filles croyent 
encore appercevoir dans l'état de fem-. 
me. ' 

Un homme dans un village , avec 
eent livres de rente affurée , quelque 
infirme qu'il foit Ôc hors d'état de tra- 
vailler , le trouve au niveau de la ma- 
jeure partie des habitans^ du même lieu; 
tels que lesmanouvriers-, bûcherons, 
vignerons , tifferands & autres; on efti- 
me le produit de leur travail dix fols 
par jour ; on fuppofe avec affez de rai' 
ion , qu'ils ne peuvent travailler que 
deux cens jours dans- l'année ; le fur- 
plus, comme les fêtes, les journées per- 
dues aux corvées , celles que la rigueur 
des faifons ne permet pas d'employé» 
au travail, les tems de maladie, tous 
ceict n'entre point en compte ; & c'eû 
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^ur le pied de deux cens jours par aa 

feulement , que le Roi régie l'impcfi- 

tion que ces ouvriers doivent lui payer. 

Voila donc déjà l'égalité de fortune 

établie entre le foldat & les habitans 

decampagne. 

On verra dans la fuite de ce mémoire^ 

3ue le foldat , indépendamment dupro- 
uit de quelque léger travail , ou de 
quelque petit commerce dont il eft' le 
maître de s'occuper, fera plus -riche 
.& plus en é»t de bien vivre fans bras 
avec fa paye , que le payfan fans paye 
avec fes bras. Quelle eu donc la fille 
qui refufera un foldat eftropié, quine 
peut dans aucun cas être à la charge 
de fa femme ? Et quel eft te foidat qui 
ConnoilTant fon état , ne croira pas 
qu'il y aura de la générolité dans le 
procédé d'une fille , qui vient aînfi , eri 
l'époiifanr , s'offrir à partager avec lui 
fon bien-être & fes pe,ines ? 

Je dis que cela peut faire de très- 
bons mariages; & voici l'utilité don* 
ils feronr à l'état. 

Ces gens mariés peupleront; leurs 
garçons feront foldats ncs ou miliciens 
ce droit ; ce fera la loi ; chaque cn- 
£uit mâle recevra , à commencer du 
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Jour de fa naiffance , jufqu'à celui de 
tciie ans accomplis , une liibftftance de 
deux fois par jour , ou trois livres par" 
mois de la part de ta communauté oî» 
il eft né, & pour laquelle il doitfer- 
vir. Ces trente-fix livres par année, que 
le foldat recevra pour cliacun de fés 
fils , feront fon bien-être , &C le met-- 
tront en état de les élever. 11 eft éton- 
rtant combien , parmi les gens de cette' 
efpéce , deux fols de plus ou de moinS' 

E»ar jour , procurent ou ôtent d'aifance ;' 
■objet ne fera point à charge à la com- 
munauté; & chaque père de famille 
croira voir, dans Tenfantdii foldat , le 
milicien qui empêchera quelque jour 
fon fils de le devenir, 

Aureftfe., il feroit défirable que cet- 
te dépenfe devînt par la fuite affez 
onéreufe , pour exciter les plaintes de' 
tfeux qui la fupporteront , & qu'elles 
fitffent de nature de forcer l'etat de 
venir à leur fecours. 

Toutes les nations fe font-occupées 
de la population ; les légiflateurs ont 
indiqué les moyens d' encourager les 
mariages ; & on ne fe foiivient par- 
mi nous , de la loi qui accordott des 
privilèges aux pères de douze enfens 
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vivans , que parce que ces privilège* 
ne fubfiftent plus. Il eft malheuBeiix. 
que le royaume qui fe dépeuple vifi- 
blement tous les jours, ne s'apperçoive 
pas de cette efpéce de pauvreté , la 
plus flinefle de toutes , quî conHile àf 
n'avoir que peu d'habitans ; ou biert 
fi OR fent cet état de dépériffement ^ 
pourquoij'depiùs très'longtems,ne s'eft- 
on point occupé du foin de fulciter deS; 
générations nouvelles. Il ne manque- 
en France , (i on ofe rifquer l'expref- 
fion , que des fabriques d'hommes ; U 
en eft peut être trop de toutes autres ef- 
péces. Il faut donc faire des mariages ^ 
les multiplier, les encourager. Il faut 
donc commencer par marier ceux des- 
fujets du Roi , dont les etfets de fa bonté 
& de fa juftice le rendenfplus parti- 
culièrement le maître ; les autres vien- 
dront enfuite;. mais ils ne font pasde. 
mon fujet.. 

II ne faut pas avoir recours au cal- 
cul , poiu- prouver que la dépenfe de 
l*entretien d'un invalide , dans un lieu. 
quelconque du royaume, n'excédera 
pas celle qu'il occafionne dans l'hôtel;. 
ainfi cette nouveauté dans la forme 
(Ce pourvoir aux bcfoins d\u)e partie 
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'éç9 foldats f ne fera point à charge à 
l'Etat. 

Le grand cMitredit de l'Hôtel Royal, 
eft que tous les foldats qui y font ad- 
mis , font autant d'hoingies perdus pour 
l'état ; ik y enterrent en entrant , juf- 
qu'à l'efpéranee de fe voir renaître dans 
«ne poftérité ; on en voit peu fe ma- 
rier ; on fçait bien qu'il ne leur eft pas 
impolfible d'en obtenir la permi^ion , 
mais rien ne les en foUicite ; d'ailleurs 
il eft des cas oii il ne fuffit pas de per- 
mettre : le mariage eft néceflaire ; fore 
effet eft le foutien des empires; il faik 
donc rordonner. 

Seroit-il difticilede prouver que pan- 

, mi touï les foldats invalides , exiftans 
aûuellement à l'hôtel , ou détachés dans 
les forts , il ne s'en trouvât plus' d'uo 
tiers en élat d'être mariés ? Et feroii- 

- il plus difficile de fe perfuader , qu'il y 
a plus de filles encore , qui ne le ma- 
rient pas * parce qu'il n'y a plus de 
maris pour elles , qu'il n'y a d'invali- 
des propres au mariage? 

' Il eft donc néceflaire de rapprocher 
promptement ces deux principes de 
vie i il faut envoyer dans les commu- 
nautés qui les ont vu naître ^ les folir 



-„ G 00^^ le 



4^6 iNVAItÔË^ 

dats qui peuvent être mariés , tâfit 
ceux qui font aâuellement attachés à 
l*hôtel , que d'autres qui feront par 
la fuite défignés pour s'y rendre. 

Cette attention eft indifpenfable : un 
foldat qui tomberoit dans un village! 
Soigné de fon pays natal , auroit de 
la peine à s'y étabbr ; il ne faut laiiler 
à combattre auxfiites , que la forte d'an- 
tipathie naturelle pour les imperfec- 
tions corporelles; il ne faut pas 'ajou- 
ter Celle de s'allier à un inconnu. 

11 eft dans les habitans des campa- 
gnes une honnêteté publique , qui ne 
le rencontre prefque plus que parmi 
eux ; ils font tous égaux en privation 
de fortune ; niais ils ont un fwitiment 
intérieur, qui n'autorife les alliances 
qu'entre gens connus. 

La TuUpe en veut à ma fille, dira 
un payfan; j'en fitis bien aife; il eâ 
de bonne race ; il fera mon gendre : 
exprelTion naïve du fentiment d'hon- 
neur. 

On n'entre point dans le détail dei 
moyens d'exécution du projet, des 
privilèges à accorder aux invalides ma- 
riés, de la néceffité dé les établir de 
préférence dons les villages voilins de 
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la ville oii ils font nés , plutôt que dans 
la ville même ; ces raifons Ce décou- 
vrant fans les développer. On fe coH'* 
tente donc d'avdîf démontré la nécef-* 
6té, la pc^ibitiré &c l'utilité des ma' 
Fiages des fotda{« invalides qui peO' 
vent les contrafler. 

ra)outeraifeutement,que parmitous 
les foldats, qui en dernier lieu font 
^tis pour aller attendi'e à Landau les 
ordres dont ils ont befôin pour être 
reçus à l'hôtel, plus de- cent m'ont 
demandé, s'il ne me feroït pas poflîble 
de leur faire tenir , ce qu'ils appellent 
les invalides , chez eux^ 

Si ce projet méritoït l'approbatioiT 
du miniftere , l'ejtécutîon en pourroit 
être très>prompte ; & je gat-antirois , 
- fi la cour m'en confioit le foin , d'a- 
voir fait, en moins de trois mois, la re- 
vue de tous les invalides détachés dans 
le royaume , de lui rendre compte de 
tous ceux qui feroient dans le cas du 
projet. Se de les (àïre rendre prompte- 
Menï k leur deffiination. 

On font bien qu'il faut une ordon- 
nance du Roi en forme de règlement 
pour cet établiflement ; mais on voit 
aUifment auiS , que les principales di£^ 
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pofitions en font répandues danâ <^ | 
mémoire i au furplus , û le nùaiftrej 
pour lequel ces réSexions font écrites > , 
en étoit défïreux , je travaillerois cfa- à 
près {es ordres au projet de Tordon- ■ 
nance ; &c elle lui ferok bientôt ren-- 
due. 

ObjeSions faÎHs par ta cour. Pai pei- 
ne à me perfuader que la claÛè que 
vous établiffez depuis quarante-cinq 1 
ans & au-deffous , pût fournir un tiers J 
( d'invalides ) qui fût propre au ma- 1 
riage. 1 

Réponfe aux objectlofis. Dans VU ar- 
rangement quelconque , la fixation 1 
apparente n'eft pas toujours le terme 
de fon étendue ; aufli a'y auroit-il au- \ 
cun inconvénient à prendre dans la ; 
clafft; de quarante à cinqiiante , ce qui I 
manqueroit dans celle au-de^ous de ' 
quarante-ciBq -, le préjugé qu'un fôldat 
eft plus vieux & plus ufé qu'un autre 
homme de pareil âge , avoit déterminé 
à ne pas outre pafTer quarante - cinq 
ans ; mais ce préjugé elt comme tous i 
les autres ;. il fubfme fans être plus 
Vrai ; & l'on voit tous les jours des ' 
foldats qui ont trente ans de fervice , 
plus frais & mieux poitans , que Hea. 
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'ies ouvriers qui n'ont jamais quitté le 
lieu de leur naiffance, 

La force & la famé font le partage 
de l'exercice & de la fobriété ; comme 
la foiblelTe &c la maladie le font de 
finaâion & de la débauche. Dans tous 
les états » on troxive des hommes fprts 
& bien portans ; on en trouve ^de foi-r 
blés & d'infirmes. 

Objetlion. D'autres , rendus dans 
leurs communautés , ne trouveroient 
point à s'y établir , quelqu'envie qu'ils 
piiflent en avoir. Ne feroit-il pas à 
craindre qu'une partie de ceux qui s'y 
inarieroient,ne5 ennuyaffent bien vite 
d'im genre de vie pour lequel ils n'é- 
toient plus faits , & qu'alors ils n'aban- 
donnauent leurs femmes & leurs en^ 
fans ? 

Réponft. Partout oii il eft des filles ; 
partout on les trouve difpofées au ma-- 
riage ; parce que tout les en follicite en 
tout tems ; l'efclavage dans l'adolef- 
cence ; l'amour propre & celui de la 
liberté dans la jeunefle ; l'envie d'avoir 
& 'de jouir dans l'âge mûr ; la crainte 
du ridicule & de la forte de mépris at- 
taché au titre humiliant de vieille fille; 
voilà bien des motifs de quitter un état - 
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où la nature , fur les befoins , eft perpé^ 

tuellement en procès avec les préjugés. 

Sur quoi feroit donc fonde le refus 
que feroit une fille d'époufer.un foldat. 
invalide qui fera du même village ou 
du hameau voîfîn ? Ce fera donc fur la 
crainte qu'un pareil mari , accoutumé 
depuis long-tems à une vie lîcentieufe , 
ne vînt à fe dégoûter d'un genre de 
vie trop uniforme , & n'abandonnât 
fa femme & fes enfans. 

Si le foldat marié renonce anx prin- 
cipes de l'honneur , & s'il devient lourd 
aux cris de la nature , qui dit fans cefie 
d'aimer & protéger fa femme & fes 
enfans , les difpofitions de la loi Tem- 
pêcheront de ^écarter de fon devoir. 
Dans le cas d'abandon de ce qu'il peut 
avoir de plus cher » la loi le déclarera 
déchu des grâces du roi ; ià paye lui 
fera ôt^e en entier , lâns aucttne efpé- 
rance d'y pouvoir être rétabli ; & la 
totalité de cette paye fera dçvolue à fa 
femme , fi efie a quatre enfans & au- 
deffus ; les trois quarts , fi eHe a troi$ 
enfans ; lamoitîé, fi elle en a deux ^ &c 
le quart feulement , fi elle n'a point 
d'-enfans : voilà la femme rafiurée , fic 
lemariretwiu. 
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H n'y a donc pas lieu de craindre que 
le foldat renonce à une vie douce 6c 
tranquille , pour faire le métier de va- 
gabond & d'homme iàns aveu : genre 
de vie humiliant par lui-même , Ec qui 
le priveroiî lâns retour du fort heu- 
reux qu'il tient de la bonté & de la 
juftice du Roi. 

OhjeBion. Ce feroit donc une itnpo- 
fîtion réelle fur les commiinautés , que 
Je les charger de deux fols qui ferojent 
donnés à chaque garçon du moment de 
f3 naiffance ; &£ comme vous défignez, 
par état , cet enfant pour le fervice du 
lîoi , ne feroit-il pas jufte que Sa Ma- 
jefté poiirvût à fa fubiiftance ? 

Réponfe. Les villes ou communautés 
n'oijt jamais rien reçu pour le mili- 
cien qui leur cft demandé ; non-feule- 
ment elles le donnent ^rarw, mais elles 
le fûurnilTent de tout à leurs frais , à 
l'exception de l'habit qui eA donné par 
le roi. On a donc , par cet ufage, été 
déterminé à propofer que les deux fols- 
de fubfiftance fufient payés par la com- 
munauté, pour laquelle Tentant eft def- 
tiné à feryir. Il eft vrai dans le fait , que 
cette impofilîon pourroit être à charge 
à une communauté; & il eft conftant 
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d'ailleurs qu'elle ne feroit point égale i 
car l'exécution du projet^peut , par un 
effet du hazard , conduire plufieurs 
ibldats dans le vUlage oh ils font nés , 
& n'en ramener aucun dansun autre. 
On parera à l'inconvénient , en char- 
geant la province de pomvoir à cette 
dépenfe , qu'elle impofera fur elle- 
mêgje : les collefteurs des deniers 
royaux dans chaque lieu, en feront 
l'avance par mois au foldat; & il leur 
en fera tenu compte à chaque quartier 
par le receveur des tailles : c'eft la for- 
me la plus fimple. 

Si le Roi fe chargeoit de cette dé- 
penfe , les particuliers contribuables en 
feroîent-iispour cela déchargés? Quand 
les befoins relatifs à l'objet militaire 
-• axigmentent , l'extraordinaire des guer- 
- res demande de plus gros fonds au tré- 
for royal ; ils y font portés par les re- 
ceveurs généraux des finances , qui les 
reçoivent des receveurs des tailles , 
auxquds ils ont "été faits par les col- 
leflçurs , qui les ont perçus en aug- 
mentation mt chaque habitant de la 
communauté : on n'a donc propofé quQ 
d'abréger la forme. 

nu 
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